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COURS 

D'ÉCONOMIE RURALE. 



INTRODUCTION. 

L'économie rurale diffère de l'agriculture pro- 
prement dite en ce que celle-ci s'occupe surtout 
des soins spéciaux nécessaires aux plantes et aux 
animaux , tandis que la première a en vue 
l'administration de la ferme : on pourrait dire que 
l'une s'applique à l'extérieur et l'autre à l'intérieur 
d'une exploitation agricole. L'économie rurale est 
appelée à apprécier l'organisation générale et par- 
ticulière du domaine, ses diverses ressources, ses 
forces et son revenu ; elle apprend à juger les rap- 
ports et l'influence qu'exercent sur l'ensemble 
d'une exploitation les diverses branches qui la 
composent, ainsi que les relations qui peuvent 
exister entre l'industrie agricole et les autres in- 
dustries d'une nation, ou même avec son gouver- 
nement. 

Nous envisagerons l'étude de l'économie rurale 
sous les points de vue suivants : 

Connaissances des circonstances générales , na- 
l'irrllts, ro mu rrt ■■!•■* •>( |»Iiii-|ur>: niiWmr 
i. ■ > 1 . 
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ces circonstances sur l'ensemble d'une exploita- 
tion agricole. — Etendue et constitution du do- 
maine. —Organisation et système d'exploitation; 
appréciation de celte organisation , causes d'ac- 
croissement et d'affaiblissement. — Travaux et 
forces nécessaires à l'entrepreneur ; organisation 
de son personnel. — Économie du bétail , choix 
des bestiaux, nombre, composition des troupeaux ; 
valeurs. — Capitaux nécessaires ; leur emploi. 
L'entrepreneur, propriétaire , fermier ou ré- 
gisseur. 

L'enseignement ou l'application des principes 
de l'économie rurale suppose des connaissances 
préalables d'agriculture : l'économiste se fonde 
sur ces connaissances dans ses calculs et ses ap- 
préciations; il en recueille les diverses parties , les 
réunit et les concentre dans un but déterminé; 
puis il établit les rapports qui existent entre l'in- 
dustrie agricole et l'administration du pays , la 
justice, le commerce, les arts industriels, etc.; 
il recherche les diverses influences qui en résul- 
tent et quelles sont celles qui peuvent seconder 
les progrès de l'agriculture. 

Ces connaissances étendues ne sont pas ordi- 
nairement nécessaires dans la direction d'une 
exploitation d'une faible étendue ou d'une mar- 
che fixe et déterminée ; dans ce cas , il suffît que 
l'entrepreneur ait par-devers lui une pratique bien 
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entendue et de tonnes idées île théorie. Il en est 
tout autrement en dehors de cette marche nor- 
male, comme, par exemple, lorsque cette mar- 
che est interrompue par une cause quelconque; 
lorsqu'il s'agit de comhinaisons nouvelles; lora- 
qu'enfin on se trouve aux prises avec un grand 
domaine et des exploitations diverses. Pour mar- 
cher sûrement dans de semblables positions, la 
science de l'économie rurale est d'un secours inap- 
préciable ; elle est donc très-importante pour tous 
les grands propriétaires, les administrateurs de 
biens-fonds , les régisseurs et toutes personnes 
qui s'occupent de l'économie des nations. Cette 
partie de la science agricole doit être essentiel- 
lement familière aux premiers fonctionnaires de 



voie, la faire profiter des améliorations du siècle 
et équilibrer ses forces avec celles des autres in- 
dustries. La culture des champs est tout entière 
fondée sur des expériences naturelles, et elle a dû 
devancer l'économie rurale; celle-ci, bien qu'elle 
ait aussi l'expérience pour base, n'a cependant 
pu faire de progrès qu'à la suite de longues 
études et des calculs répétés : c'est ainsi que 
s'explique sa tardive intervention. Il a fallu, à 
son développement , que des hommes d'étude, des 
penseurs profonds , forts à la fois en pratique et 
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en théorie agricoles, lui consacrassent des veilles 
nombreuses. 

Thaër posa les fondements de cette science, et 
il a constamment travaillé à son développement. 
Burger s'en occupa aussi dans ses ouvrages ; mais, 
aujourd'hui , nous sommes plus avancés qu'à l'é- 
poque où écrivaient ces auteurs, et nous avons 
des traités nombreux et importants sur la matière. 
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CHAPITRE PREMIER. 




Le caractère du climat d'une contrée dépend 
d'abord du degré de latitude sous lequel cette con- 
trée est située, ou de sa position géographique et de 
son élévation au-dessus du niveau de la mer. ou 
de sa position physique , ainsi que de l'inlluence 
des alentours , tels que de hautes chaînes de mon' 
tagnes, de grandes nappes d'eau, desforèls, des 
terres en culture ou en friche. Suivant le cas, la 
température est rude ou douce, sèche ou humide, 
égale ou variable. Si l'on se trouve à même de 
recueillir des observations positives sur la tempé- 
rature moyenne, le maximum et le minimum de 
chaleur, et la quantité moyenne de pluie, on fera 
bien de ne pas négliger de semblables données. 
Dans tous les cas, les connaissances climatériques 
peuvent déjà fournir un aperçu sur la fécondité du 
sol, 'sur la réussite des plantes culturales, sur 
l'enherhemeiit , toutes choses qui exercent une 
grande influence dans le choix d'un système 
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d'exploitation, cl qui décident s'il convient d'a- 
dopter une culture intensive ou extaniive, et d'ac- 
corder une prépondérance à l'agriculture ou à la 
tenue du bétail. 

Noua appelons exploitation intensive celle où, 
à force de travail et de capitaux , on cherche à at- 
teindre le dernier but de l'économie rurale, c'est- 
à-dire le plus grand revenu possible joint à la 

sons qu'une exploitation est exttmsive alors qu'avec 
moins de travail et de capitaux on veut parvenir, 
plus lentement et avec l'aide du temps, aux mêmes 
résultats . 

Le système intensif est préférable lorsque le 
prix des terres est élevé et que l'on a à sa dis- 
position beaucoup d'ouvriers à bon marché et des 
capitaux suffisants. 

Le système extensif, au contraire, doit avoir 
la préférence toutes les fois que la terre est à bas 
prix, la main-d'œuvre rare et chère, et les capi- 
taux insuffisants. 

Le système intensif domine partout où la po- 
pulation est nombreuse et la terre morcelée; ail- 
leurs , nous voyons le système extensif avec une 
population faible et l'accumulation des propriétés 
entre les mains d'un petit nombre Le procédé 
d'exploitation le plus intensif, c'est l'horticulture ; 
le plus exlensil', c'est le système pastoral. 
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La majeure partie des exploitations agricoles 
de l'Allemagne se trouvent platées entre ces deux 
extrêmes et se rapprochent tantôt de l'un , tan- 
tôt de l'autre : aucun des deux, d'ailleurs, ne jouit 
d'une préférence absolue et générale; chacun de 
ces deux systèmes , lorsqu'il est appliqué en temps 
et lieu opportun , peut être considéré comme une 
culture rationnelle. Il y a , en effet , des contrées 
où la douceur du climat, la Lonne qualité des 
terres et leur bas pris forcent à une culture 
extensive par le manque de bras et de capitaux 
suffisants; mais ceci n'a lieu que dans les pays 
nouveaux ou d'une population faible (1). En Al- 
lemagne ,' l'exploitation exlcnsiye se borne géné- 
ralement aux contrées d'un climat rude et d'un sol 
médiocre ou ingrat, qui ne nourrissent jamais 
qu'une faible population agricole, et où, par con- 
séquent , le sot n'a que peu de valeur relativement 
aux ressources de travail et do capitaux. 

Indépendamment du climat dont les degrés de 
fertilité nous sont indiqués par l'agriculture pro- 
prement dite , on doit considérer la forme carac- 
téristique et naturelle de la contrée qui dépend 
de la formation geognostique , comme point gé- 

(I) Je urie I» lecteur» tawjai. qui Bahileut la rvdoe de. In- 
des, depuis Brest jusqu'à Himnm-, île r lilfr *ecï ï il J » cerlMue- 

mrnt line fausse dirr niim à Ir-ni- [mv.i'hI.t toujours, inninic inodfle 
à surfs , h culturt inuttin de NtMM et de 11 rlarfrc. J. *■ 



Digitized by Google 



8 

néral de comparaison : c'est tantôt une vaste plaine 
basse, tantôt un plateau élevé, tantôt une ac- 
cumulation de collines, tantôt des montagnes 
mêmes. La plaine est uniforme ou ondulée et rem- 
plie de bassins ; elle est tout à fait horizontale ou 
légèrement inclinée vers un point de l'horizon ; les 
pentes des collines et des montagnes sont ou dou- 
ces, abruptes ou rocheuses, ou, quoique escar- 
pées, couvertes d'une légère couche de terre 
arable; les montagnes sont ou prolongées et ar- 
rondies ou coniques ; les vallées sont unies ou 
profondes, larges ou resserrées, et ont une di- 
rection droite ou ramifiée : toutes ces situations 
diverses ont une relation intime avec la formation 
géognostique de la terre. 

La formation géognostique d'une localité in- 
flue, d'ailleurs, sur la composition du sol, qui 
peut être par là plus ou moins glaiseux, sablon- 
neux, calcaire, pierreux, profond, riche ou pau- 
vre. Cet état influe encore sur la richesse de la vé- 
gétation, l'abondance ou le manque d'eau et la 
qualité de celle-ci ; la possibilité de trouver des 
matériau\ de construction pour les bâtiments et les 
routes, des couches de marne, de tourbe, de plâ- 
tre, etc., toutes choses qui sont en rapport intime 
avec une exploitation rurale. Des essais ont même 
déjà été entrepris pour tirer de l'état géognostique 
d'un pays certaines conclusions sur l'état physi- 
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que, moral et intellectuel <Ie la population, sur 
ses travaux, ses habitudes. Il est certain qu'on 
peut trouver fréquemment, aux limites de deux, 
formations d'une différente bien tranchée, des 
systèmes d'exploitations rurales entièrement dif- 
férents l'un de l'autre. 



On entend par étal politique l'administration 
générale d'un pays, l'exercice de la police, la po- 
sition civile et religieuse des habitants , l'état mi- 
litaire et financier du gouvernement, le nombre 
de !a population, les occupations, l'instruction, le 
caractère et l'aisance des habitants. Quand un 
gouvernement est, en général, bienveillant et 
éclairé; quand il favorise l'industrie et qu'il lève, 
avec énergie, les obstacles qui s'opposent à son 
développement , ce gouvernement exerce certaine- 
ment une action bienfaisante sur les intérêts éco- 
nomiques de chaque citoyen. Une constitution éta- 
blie sur des bases sûres; des lois claires, bonnes 
et maintenues avec fermeté; une justice prompte, 
protectrice surtout de la propriété ; une police 
civile et rurale bien organisée; un système d'im- 
pôts facile et d'une égale répartition ; ce sont là des 
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circonstances heureuses pour un pays, et qui élè- 
vent la valeur ïmieièiT du soi ainsi que le fermage. 
Dans diverses contrées , l'agriculture jouit , par la 
prévoyance ou sous la protection du gouverne- 
ment, de plusieurs institutions bienfaisantes qui 
manquent ailleurs. Je citerai à en sujet les assu- 
rances contre l'incendie , soit pour les maisons, 
soit pour le mobilier et les récoltes; les assurances 
contre la grêle et la mortalité des bestiaux; enfin 
les institutions de crédit. Quelquefois aussi le gou- 
vernement assure l'exercice de la médecine et de 
la vétérinaire à des hommes instruits qui, ailleurs, 
sont éclipsés par les charlatans el les rebou- 

Quant à la population, il convient de l'exami- 
ner sous quatre points de vue différents : 

1° Le nombre de la population. Lorsque la po- 
pulation est disséminée, les terres tendent à former 
de grandes réunions territoriales ou des domaines 
étendus ; lorsqu'elle est nombreuse , nous trou- 
vons partout la petite propriété, e.t le sol augmente 
par là de valeur el de revenu. Cependant il existe 
exceptionnellement des contrées très-peuplées où 
la grande propriété domine : cela se voit quand les 
institutions politiques mettent obstacle au par- 
tage, par exemple, par des majorais, ou quand la 
population est plus industrielle ef commerçante 
qu'agricole. Le cultivateur doit bien étudier cet 
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état de choses, car une fouie de produite ne se 
peuvent obtenir qu'avec beaaetup de bras; et, si 
ces bras manquent , il faut renoncer à cultiver en 
grand toutes les piaules qui demandent des tra- 
vaux multipliés, principalement si ces travaux se 
font à la même époque, sans quoi on risque de 
tomber dans des embarras inextricables. 

2" L'état inoral et iducatwnnel. Lorsque, par 
choix ou par nécessité, un entrepreneur de cul- 
ture éclairé a fixé M résiilence, il est tres-im- 
poitant pour lui d'éiudier à fond le caractère de 
la population qui l'entoure. Cotte étude appro- 
fondie doit porter aussi bien sur les hautes classes 
que sur les classes inférieures, car il se trouvera 
nécessairement en contact avec les unes et les au- 
tres. Il s'assurera si le caraclère est, en général, 
probe, fidèle, droit, ou faux et trompeur; si la 
population est conciliante, simple, complaisante 
ou froide, altiére, opiniâtre, portée au luxe et 
corrompue ; si elle est polie, exempte de préjugés, 
tolérante ou grossière, ignorante, superstitieuse 
et fanatique. Tout cela est de la plus haute im- 
portance pour l'homme des champs; car, dans un 
cas, su n existence sera douce, facile, agréable; 
dans l'autre, elle sera pénible et remplie de soucis 
et d'embarras. 

3° Amour du travail, activité et intelligence. Dans 
certaines contrées, les aides de culture, domes- 



Digitized by Google 



M 

tiques et mauouvriers s'acquittent Je leurs de- 
voirs avec zë!e , joie , intelligence et persévé- 
rance; ils sont même désireux de s'instruire, 
disposés aux innovations et prompts à aider le 
maître; tandis que, dans d'autres contrées où ces 
qualités disparaissent presque complètement, il 
faut sans cesse revenir à la réi*tition des instruc- 
tions, aux encouragements ou aux punitions. Cela 
se voit surtout dans les contrées arriérées ou dans 
celles qui sont encore soumises aux corvées. Là 
les habitants ont pris des habitudes de fainéan- 
tise et de mauvais vouloir qui font le désespoir 
d'un entrepreneur industrieux. On peut faire la 
même observation pour les artisans dont le cul- 
tivateur a besoin : tantôt on en trouve qui sont ha- 
biles dans leur métier, et qui savent construire 
avec art et perfection tout le mobilier rural ; tantôt, 
au contraire, on essayerait en vain de demander 
un bon instrument ou un harnachement régulier : 
cependant de bons maréchaux (1), des taillan- 
diers, des charrons , des bourreliers habiles dans 
leur art sont vivement à désirer. 

Il est bien évident que de telles circonstances 
agissent puissamment sur la direction d'une ex- 



il) Uge^orih npporle qu'une lai écossaise punissait lemirrehol 
qui ble&all un cbe\al plr sa faute, cl il ajoute ci'UP ivtl gibiJii- 
sophiquo : qu'il démit en ttre de luÈme des intitulions qui gllcul 
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ploitalion agricole, favorisent a» marche ou lui 
créent îles obstacles et peuvent même quelque- 
fois la rendre impossible. 

4° Aisance et nourriture. L'aisance générale 
d'une population est toujours la suite de L'acti- 
vité , de l'ordre, de l'économie et d'institutions 
qui favorisent de telles dispositions : c'est donc un 
bon augure. Cette aisance permet une éducation 
morale et professionnelle, ainsi que l'établisse- 
ment d'écoles et d'autres institutions utiles; elle 
écarte la mendicité ainsi que d'autres fléaux so- 
ciaux, enfants de la misère. La nourriture des 
classes inférieures n'est pas toujours en rapport 
avec l'aisance des habitants, car il arrive souvent 
que la nourriture est excellente là où l'on manque 
d'aisance ()). La qualité et la quantité d'aliments 
qui sont exigées par les domestiques d'une contrée 
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sont une chose fort importante. Cette considération 
décidera souvent le cultivateur a engager plus ou 
moins de domestiques, ou à faire exécuter ses 
travaux par des tâcherons ou des journaliers qu'il 
paye en argent ou auxquels il accorde ua supplé- 
ment de nourriture. 



Pour tout homme qui se livre ï une profession 
industrielle , qu'il soit manufacturier ou agricul- 
teur, il est une condition essentielle de réussite, 
c'est de trouver les matières premières à bas prix, 
et un débouché facile et avantageux pour les pro- 
duits. Ces deux conditions ne sont pas toujours 
dans un rapport convenable, et il arrive souvent 
que cet ordre de choses soit interverti. Sous ce 
rapport , on doit souhaiter la liberté du commerce 
international, la franchise des importations et des 
exportations, surtout dans les pays de peu d'é- 
tendue et pour les habitants des frontières; ainsi 
que des voies de nutnutiiiii.'niioii faciles, soit par 
des rivières navigables, des canaux, de bonnes 
routes et des chemins vicinaux. 

Il est vrai que , par la prohibition où l'établis- 
sement de droite d'entrée très-élevés sur les pro- 
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doits agricoles , on peut procurer certains avan- 
tages aune branche particulière; mais ordinai- 
rement le système de protection est paralysé par» 
les représailles que prennent les nations voisines 
sur d'autres productions qui tombent en souf- 
france. C'est Ici un état contre nature qu'accom- 
pagne toujours le danger de brusques changements 
qui entraînent des pertes : aussi la liberté com- 
merciale est généralement plus avantageuse à l'a- 
griculture (1 ). 

De bonnes voies de communication facilitent 
aussi la carrière industrielle ; et il est à désirer que 
le cultivateur se trouve partout à portée d'un 
fleuve navigable, d'un canal, de grandes routes et 
de chemins vicinaux bien entretenu». La proxi- 
mité d'une grande ville assure la vente des graina, 
des légumes sees et verts, des fruits, du lait, des 
veaui, etc. ; elle fait naitre une infinité de spé- 
culations impraticables ailleurs. Bien souvent 
cette proximité change tout le système écono- 
mique d'une exploitation agricole , dans laquelle 
on vendra le fourrage et la paille, et où l'on ra- 
mènera des engrais, ce qui ne peut avoir lieu 

(1) Od mil qoe M. Gocrii paresse loi Isa principes dïconumie 
pol:lii|ue de l'CcuIc oorfimpoliic. IJfluri «tue! des choses, l'an- 
plicalioo de ces principes op Pranw serai! bien funeste a noire agri- 

qnaod ils se pliCEConl au coin! de rue agricole , au lieu de se leuir 
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dans les conditions ordinaires d'une ferme , où 
toules ces matières sont destinée* à rouler dans le 
cercle de leurs attributions. Dans les fermes éloi- 
gnées des villes, on doit s'attacher, au contraire, 
aux produits qui peuvent supporter les frais de 
transport, comme la laine, le beurre salé ou fon- 
du, les fromages, les bœufs gras, etc. Quelquefois 
ou est obligé île convertir certains produits eu 
d'autres substances, afin de diminuer les frais do 
transport ; par exemple, la conversion des pommes 
de terre ou du blé en eau-de-vie, en fécule ou en 
amidon, etc. 

Il y a des localités où l'on trouve certaines in- 
dustries florissantes, et, dans leur voisinago, 
l'entrepreneur île culture devra prendre un tel 
fait en considération : ainsi il peut être avanta- 
geux de cultiver des plantes textiles dans un can- 
ton dont la population est adonnée à la filature et 
au tissage. Près de fabriques de drap et de mou- 
lins à buile, il est quelquefois avantageux dose 
livrer à la culture des cardères et à celle des grai- 
nes oléagineuses. Lorsqu'il est arrivé que , par 
suite de circonstances particulières, quelques can- 
tons se sont fait une réputation pour un produit 
particulier, cette illustration donne de la valeur à 
ce produit : ainsi le houblon, l'orge, le bétail de 
certains cantons sont tellement renommés, que le 
cultivateur y trouve naturellement un bénéfice, 



Digitized by Google 



17 

parce que les acheteurs affluent et que la mar- 
chandise est sans cesse demandée. On a vu rare- 
ment un entrepreneur obtenir de grands profils 
en comblant une lacune par l'introduction d'une 
industrie nouvelle. Ce cas présente de sérieuses 
difficultés, rependant on peut réussir; mais, dans 
cette voie, il faut marcher avec beaucoup de cir- 
conspection, et prendre constamment en considé- 
ration les circonstances particulières de la loca- 
lité. 

Quant aux matières premières , dont les pris 
exercent une influence directe sur la production 
agricole, je citerai le comlmslilile, soit le bois, la 
bouille ou la (ourbe ; le sel , tant pour le ménage 
que pour les bestiaux; les matériaux de construc- 
tion ; le fer, le cuir, etc. 
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CHAPITRE 11. 

CONSIDÉRATIONS GÉKÉBAEES SCH ISS PBOPRIÉTÉS. 

Toutes les valeurs qui font partie intégrante 
d'un domaine rural ne peuvent pas être estimées 
en argent ; il y en a même qui n'augmentent en 
aucune façon le revenu du .domaine, et qui, ce- 
pendant, lui donnent une plus grande importance 
et une valeur plus élevée. Il serait impossible, par 
exemple , d'évaluer un beau site , et cependant 
c'est une valeur réelle; car une propriété bien si- 
tuée trouvera toujours plus d'amateurs, soit pour 
l'acheter, soit pour la louer, qu'une autre pro- 
priété dans une position désagréable. Quoiqu'une 
classe d'hommes puisse être indifférente sous ce 
rapport , il y en a cependant qui trouvent dans 
une belle nature un ample dédommagement des 
jouissances et distractions qu'ils ne pourraient 
trouver ailleurs qu'à prix d'argent : cette circon- 
stance n'est donc pas sans influence sur les re- 
venus du propriétaire ; à plus forte raison devons- 
nous accorder une attention sérieuse à une posi- 
tion saine et salubre : ceci est tout à fait grave, 
car les perturbations que jette dans une exploita- 
tion rurale un état maladif constant des maîtres 
et des domestiques entraînent des pertes posi- 
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tives. Chacun comprendra facilement que, dans 
de pareilles circonstances, il convient de faire une 
estimation différente soit pour l'acquisition , soit 
pour la location d'un tel domaine; mais il est im- 
possible de les exprimer en chiffres. Enfin nous 
avons des domaines auxquels sont attachés des 
privilèges honorifiques, et ces privilèges leur font 
quelquefois accorder une valeur de convention que 
nous devons mentionner. 

Mais, si les nri>jnst.ii;rt>î qui' uniis venons d'in- 
diquer sont appelées à exercer une influence quel- 
conque sur la valeur foncière nu localive d'un 
domaine, nou* avouerons que , sous le point de 
vue agricole, elles doivent être subordonnées aux 
conditions bien plus importantes que nous allons 
examiner. 



Avant d'entrer en matière, nous commencerons 
par établir ce qu'il faut entendre par grande , 
mojenne et petite propriété. Nous renoncerons 
encore ici à toute formule de chiffres , car un do- 
maine de 100 hectares peut être petit dans une 
contrée, moyen dans une autre et grand dans une 
troisième. Sur l'autorité de Thacr, on est généra- 
lement convenu d'adopter les désignations sui- 
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vantes : une grande propriété est celle que l'en- 
trepreneur ne peut pas gérer seul et où , par 
conséquent, il est obligé (ie se faire aider par des 
agents intermédiaires , tels que comptables , ré- 
gisseurs, contre-maîtres ; ou entend par moyenne 
propriété celle que l'entrepreneur peut gérer seul, 
sans qu'il ait cependant le loisir de mettre la main 
à l'œuvre; enfin nous entendons par petile pro- 
priété celle où le cultivateur, pour en tirer un 
revenu convenable , ne peut plus employer son 
temps uniquement à la surveillance , niais où il 
doit exécuter lui-même une partie de ses tra- 
vaux. Cette définition est applicable à toutes les 
localités, et elle a l'avantage de donner de suite 
un aperçu sur le système organique do chaque na- 
ture de propriété. 

Plus une exploitation est grande, plus il faut 
chercher à en simplifier l'organisation et à ob- 
server la stricte exécution de la marche établie, 
dût-on sacrifier une certaine perfection dans quel- 
ques branches. Par ces motifs, on trouve fré- 
quemment, en pareil cas, la culture pastorale 
mixte, des bergeries hvs-rniisidétables, l'amo- 
diation de la laiterie, l'établissement d'aubergistes 
pour simplifier l'économie domestique, etc. (1). 

(1) Preaqne tous Ira proprii'Uir» qui foui raloir en Frintc BP 
croirai du» la neceitiié de munir el de blanchir leurs domrs- 
t<qw, in»i la plupart d'eulre eui regardent atc rai»» celle elli- 
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La division du travail et l'application des machines 
procurent de précieuses ressources. 

Lorsqu'il se trouve, dans l'enclave d'un do- 
maine étendu et à une certaine distance de l'ha- 
bitation principale, des fermes plus petites qui 
dépendent de la même administration, il est or- 
dinairement avantageux d'y adopter un système 
de culture différent de celui de la ferme princi- 
pale. On cherche alors à relier toutes les parties 
à l'ensemble , de manière qu'elles puissent se 
soutenir réciproquement par des fournitures d'at- 
telages, de fourrages et de fumier, et cette com- 
binaison amène souvent des résultats que la 
moyenne et la petite propriété ne peuvent ob- 

La moyenne propriété a cet avantage inappré- 
ciable qu'une seule volonté peut diriger l'ensemble 
et que l'œil du maitre peut surveiller les plus petits 
détails. De là résulte , dans l'exploitation , une 
unité de vues et de commandement qu'on n'ob- 
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tient jamais par l'entremise île personnes intermé- 
diaires. L'en (repreneur d'une moyenne propriété, 
débarrassé des affaires d'une grande administration 
et des travaux manuels, peut se livrer, dans ses 
moments de loisir, à la lecture, à des observations, 
à des expériences comparées, et se perfectionner 
dans sa partie : aussi trouve- t-on là le plus grand 
nombre de cultivateurs rationnels, la plus belle 
culture, les meilleurs instruments aratoires, les 
races de bestiaux les plus distinguées et la comp- 
tabilité la mieux tenue. 

La culture d'une petite propriété force, sans 
doute, le tenancier d'employer une grande partie 
de son temps à des travaux qui ne lui rapportent 
pas plus que le salaire d'un bon domestique, et ne 
lui permet ni la division du travail, ni l'acquisition 
d'instruments dispendieux ; mais, d'un autre coté, 
l'entrepreneur jouit d'une grande liberté d'action 
et peut s'écarter de toutes les voies battues, pourvu 
que le morcellement et l'enchevêtrement des piè- 
ces de terre n'y mettent pas obstacle. S'il est 
actif, toute son activité se communique à tout son 
monde; sa présence prévient l'infidélité, et il peut, 
avec profit, se servir de ses vaches pour le trait, 
méthode qu'on no peut jamais conseiller sur une 
grande exploitation. 

Une telle exploitation forme la limile pour 
l'homme qui a reçu une certaine éducation, et ne 
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peut convenir qu'à l'entrepreneur qui ne possède 
pas d'autres ressources, et qui, pour se procurer 
une existence convenable, est obligé de mettre la 
main à l'œuvre. Quoiqu'au pied de la lettre on ne 
puisse pas donner le nom d'exploitations aux pro- 
priétéa d'une plus petite contenance, il convient 
cependant, sous le point de vue national , de les 
prendre en considération ; car, dans le Wurtem- 
berg et le grand-duché de Bade, plus du tiers de 
la population des campagnes, et, dans la Suisse, 
les trois quarts, possèdent moins de 1 hectare de 
terre. On peut juger par la, relativement à 1a sur- 
race du pays, la part importante du sol qui est ainsi 
possédée et qui n'entre dans aucune des classifica- 
tions que nous venons d'énumérer. 

Les propriétés d'une moindre étendue peuvent 
se diviser do la manière suivante : 1* celles qui 
sont cultivées par le paysan et sa famille, avec le 
secours d'un domestique ou d'une servante et d'un 
attelage de quatre chevaux; 2* celles où la même 
classe d'hommes s'adonne exclusivement à la cul- 
ture des champs sans le secours de domestiques 
et avec un attelage plus faible; 3° les petites bor- 
derics, qui n'ont pas même de bêtes de trait et 
qui font exécuter les labours par des attelages 
étrangers, ou qui, par exception, attellent leurs va- 
ches ; la culture d'une vigne, d'un jardin, une 
profession ou même le travail à la journée, aident 
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à assurer l'existence de la famille; 4° enfin de 
simples parcelles composées d'une pièce de tare, 
d'une prairie ou d'un jardin, et où presque tout le 
travail est fait à la main. 

La question s'il faut accorder la préférence à la 
grande ou à la petite propriété, dans l'intérêt du 
bien public, a déjà souvent été agitée par divers 
publicistes, au point de vue de l'économie politi- 
que ou de celui de l'économie rurale. On allègue, 
en faveur de la petite propriété , que les champs 
sont mieux cultivés par le propriétaire lui-même 
ou avec sa coopération et sous ses yeux, et que, 
par conséquent, une égale surface Je terrain pro- 
duit ainsi un revenu brut plus élevé que sous des 
mains mercenaires. La plus petite parcelle de 
terre est mise complètement en rapport, rien n'est 
perdu. Dans l'économie intérieure et dans la tenue 
du bétail, il se fait une multiplicité d'épargnes qui 
ne sont pas réalisables dans une grande exploita- 
lion. Non-seulement la petite propriété tend a 
augmenter le nombre de la population, mais aussi 
celui des citoyens établis, car le petit propriétaire 
peut exercer une profession libre et indépendante. 
Du reste, la fortune publique est mieux répartie; il 
y a moins d'extrêmes du luxe et du paupérisme, 
et l'on favorise, à la campagne, la réussite d'au- 
tres professions; ci»', bien souvent, les artisans et 
les commerçants ne peuvent exister convenable- 
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ment qu'autant qu'ils juissodcul une petite pro- 
priété (1 ). 

Les partisans de L grande propriété répondent 
à cela : s'il est vi-ai que la petite culture donne, à . 
surface égale du sol, une plus grande quantité de 
produits bruts, elle ne donne pas autant de pro- 
duits nets que la grande culture, car les petits 
propriétaires consomment presque tous leurs pro- 
duits et ne fournissent rien ou que très-peu pour 
satisfaire aux besoins de la population non agri- 
cole. Cette lacune ne peut être remplie que par 
les grands propriétaires, qui produisent plus qu'ils 
ne consomment et qui, dans les années d'abon- 
dance, peuvent faire des approvisionnements pour 
les mauvaises années, lesquelles ne donnent pas 
de récoltes suffisantes pour la nourriture du petit 
propriétaire. 

Du reste, la grande quantité de produits bruts 
fournie par la petite propriété n'est pas aussi con- 

(I) VolooJ, en France, a dil, avec son sljle concis et énergique ; 

• la puissincc d'nn Étal psi en raison ds sa population ; la popula- 
. lion [91 eu raiaon de i'aboudanre t l'abondance est ta raison de 
» l'aclirïte de la culture , cl icllr-ii en raisim de l'intérêt personnel 
" et direct, c T esl-ii-[1iri' l'c^irit ili' [>r.i['rii'lr : d'où il suit nue , 

plus le roltivateur se rapproeno de l'élal passif de mercenaire . 
i' moins il a d'industrie etd'acliiilé ; au cuulrairo, plus il est prés 
« de la condition de [iiojirirUirr: liiire cl |>]iii;it , ;ilus il développe 
™ le* forces et les produits de la lerre et la riebei^e générale de 

• l'Élat. . J, H. 
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sidérable qu'elle le parait; car l'abondance ne dé- 
pend pas seulement du travail, niais aussi de l'in- 
telligence, qui est plutôt le partage de la grande 
propriété. L'entrepreneur de grande culture pos- 
sède, en général, le courage de faire produire les 
capitaux et les intérêts, et même de se livrer a des 
améliorations dont les résultats sont douteux ou 
demandent plusieurs années d'attente, ce qui n'est 
pas à la portée du petit cultivateur. 'Des entre- 
prises de dessèchement ou d'irrigation sur une 
grande échelle; la conversion souvent très-con- 
venable de forêts en terres arables, ou de terres 
arables en prairies, et réciproquement, sont des 
opérations presque impossibles avec des propriétés 
morcelées, il en est de même pour des améliorations 
les plus importantes dans l'éducation du bétail et 
principalement des bêtes à laine. En général, les 
grandes améliorations procurent, à un grand nom- 
bre d'hommes, de l'occupation qu'ils n'auraient 
pas obtenue dans la marche ordinaire des choses : 
leur salaire tend à la hausse, et ces ouvriers, qui 
travaillent à la journée pour le compte d'un tiers, 
y trouvent plus d'aisance, ainsi que leur famille, 
qu'en cultivant une petite propriété. Quand bien 
même l'accroissement de la population serait re- 
tardé, ce ne serait pas ta un malheur pour une 
nation; car il est évident qu'un petit nombre d'ha- 
biUnts vivant dans l'aisance est préférable a un 
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grand nombre d'habitants tombés dans la misère, 
qui n'est que la conséquente d'un trop grand mor- 
cellement de la propriété. On ne peut pas con- 
céder, sans restrictions, l'économie domestique 
tant vantée de ia petite propriété; on sait, en effet, 
que trente personnes seront nourries plus écono- 
miquement ensemble que si elle» le sont par plu- 
sieurs feux. Dans une foule de cas, la petite cul- 
ture n'accomplit réellement pas plus de travaux 
que ne peut le faire la grande culture bien orga- 
nisée, qui seule peut faire la distribution des four- 
rages par rations, établir des prix de revient exacte 
sur les branches productives et improductives, et 
exercer sur elles une inspection rigoureuse ; enfin 
elle seule admet la division du travail et l'emploi 
de machines et d'instruments perfectionnés, qui 
économisent le temps et la force. 

Quoiqu'il résulte de cet examen que la grande 
culture parait plus avantageuse, ce serait cepen- 
dant une erreur que de la désirer partout et d'une 
manière exclusive ; dans beaucoup de contrées elle 
est inadmissible : plusieurs cultures, comme celles 
des plantes textiles, tinctoriales, médicinales, et 
aussi celle de la vigne, ne lui conviennent pas. 
D'où il suit qu'un accord harmonieux de grandes 
et de petites propriétés est ce qu'il y a de plus dési- 
rable pour un pays; alors chacun trouve une pro- 
priété en rapport avec »es capitaux, ses facultés 
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physiques et îiiti'llectuelles. Si le petit cultivateur 
peut offrir au grand i.'ulliv:ifcuv tic lions exemples 
dans l'emploi des plus petits espaces de terrain, 
celui-ci peut servir de modèle au premier par la 
nouvelle introduction d'instruments, de races d'a- 
nimaux et de cultures perfectionnées. Par suite, 
s'il est des contrées où le morcellement soit à 
désirer, il en est d'autres où la concentration des 
propriétés est un progrès, selon que l'état des po- 
pulations et les capitaux disponibles de la classe 
agricole seront plus favorables à l'un ou à l'autre. 
Il est probable que, dans un pays où l'on jouit de 
la liberté de la concentration et du morcellement 
des terres, l'équilibre s'établira mieux par les in- 
térêts privés que par des règlements de police ou 
des mesures coercitives. 




Lorsqu'on considère les propriétés rurales de 
différentes contrées, on trouve les trois grandes 
divisions suivantes: 1" des domaines parfaitement 
arrondis en un seul tenant, renfermant dans leur 
enceinte les bâtiments d'habitation et d'exploi- 
tation; 2° des hameaux dont les terres de peu 
d'étendue sont plus ou moins arrondies, et dont 
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les habitants sont adonnés exclusivement à l'in- 
dustrie agricole; 3" des villages, ou de petites 
villes de campagne, dont une partie de la popu- 
lation est industrielle et commerçante et dont 
l'autre partie est agricole. Parmi ces dernières, 
on trouve quelquefois des propriétés arrondies; 
cependant la terre est généralement morcelée 
entre les habitants , qui possèdent des parcelles 
dans les différentes parties de la banlieue, qui 
est divisée en trois grandes soles, lorsque l'asso- 
lement triennal esl adopté dans la localité; et 
chaque habitant cherche à posséder au moins une 
pièce de terre dans chacune des soles d'hiver, 
d'été ou de jachère. Avec l'assolement quadrien- 
nal, il y a quatre soles, et deux soles avec l'as- 
solement biennal. La seconde division , celle des 
hameaux à deux , trois et quatre fermes , est pres- 
qne-itoujours dérivée de la première, c'est-à-dire 
celle des propriétés arrondies ; et , sous beaucoup 
de rapports, elle s'en rapproche aussi dans la plu- 
part des circonstances agricoles. 

Nous avons donc ici à étudier deux systèmes 
opposés et bien tranchés , celui des propriétés 
isolées et celui des villages. Cette distinction im- 
portante a été amenée par des causes diverses , 
parmi lesquelles on peut compter la forme géné- 
rale du pays, qui est ou montagneux, uni, élevé, 
chaud, aride ou humide et propre à l'enherbe- 
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ment, de mime que la composition de son sol, sa 

population, son agriculture, les dîmes et l'état 
primitif de son gouvernement dans le moyen 
âge, etc. A cette époque, l'habitant isolé de la 
campagne avait tout à craindre, pour sa personne 
et pour sa propriété, des invasions de l'ennemi; 
et ce fut pour lui un grand bienfait que de pou- 
voir se retirer dans un village, ou dans une petite 
ville. Il résulte de là que les terres les plus rap- 
prochées de ces centres de population étaient tou- 
jours le mieux protégées et à l'abri d'un coup de 
main ; aussi l'ambition de chaque habitant était de 
posséder une parcelle de ces terrains privilégiés , 
et cela avec d'autant plus de raison que les frais 
de culture étaient moindres qu'ailleurs. Par ces 
motifs, ces champs reçurent aussi plus de soins 
et restèrent les plus féconds. Mais comme il fal- 
lait bien aussi que chacun prit sa part dans les 
terres les plus éloignées et que la division en di- 
verses soles nécessitait le morcellement , on s'ha- 
bitua tellement à la propriété morcelée , qu'on 
trouve encore de nos jours des contrées où le cul- 
tivateur ignorant la préfère à la propriété arrondie. 
Ce fait paraîtrait inconcevable si l'on n'en trouvait 
pas l'explication dans l'habitude contractée de 
posséder des pièces de terre dans les diverses par- 
ties du territoire, dans la prédilection innée pour 
les héritages dont chaque héritier veut avoir une 
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parcelle «le chaque pièce de terre, dans ta crainte 
d'être frustré par une autre combinaison de par- 
tage, et enfin dan» celle que les désastres de la 
grêle et d'autres sinistres analogues ne soient trop 
accablants pour uu seul individu. En effet, en 
opposition de ce petit nombre d'avantages appa- 
rents ou réels de la propriété morcelée, on peut 
placer les désavantages bien plus nombreux et plus 
importants que nous allons citer. 1 0 Avec le mor- 
cellement du sol chaque cultivateur est esclave 
de son voisin. Il est dans la dépendance de son 
système d' exploitation , de sa culture , de ses 
époques de semailles et de récolte. Quant au par- 
cours, on ne peut pas l'exercer seul, et l'on est 
obligé do marcher avec le troupeau commun, 
quoi qu'il advienne. 

2° Tous les champs n'aboutissent paa sur des 
chemins, ce qui oblige de passer avec son atte- 
lage sur la propriété voisine et de souffrir la réci- 
procité. Ce passage, qui ne peut pas être défendu 
comme dans une propriété arrondie ou close, oc- 
casionne des dégâts et des inconvénients de toute 
espèce. Dans une pareille situation, on ne peut 
pas exercer une bonne police rurale et assurer la 
propriété ni se défendre contre l'envahissement 
des mauvaises herbes et des animaux nuisibles, 
attendu que presque jamais il n'y a accord entre 
les propriétaires voisins pour combattre iaergi- 
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ijuement !e mal. Bien souvent on ne peut pas 
donner aux hillons lu direction la plus conve- 
nable, et l'établissement des rigoles d'écoulement 
est entravé par les voisins. Il ne faut guère songer 
ici à la construction île fossés de dessèchement, 
presque toujours impraticables pour un particu- 
lier, et celui-ci attendra en vain que l'intérêt 
commun lasse agir tous ses voisins. Si l'on pos- 
sède des pièces de terre de peu de largeur, il est 
de toute impossibilité de leur donner un labour 
ou un hersage en travers ou de faire toute autre 
opération de ce genre, quels <|ue soient ses avan- 
tagea. 

3* Ce système cnli'aine inévitablement une 
grande prodigalité dans le travail ; car, plus un 
territoire est morcelé, et plus aussi chaque indi- 
vidu cultivera un plus grand nomhre de parcelles, 
ce qui occasionne des allées et des venues et une 
perle de temps considérable pour passer avec 
ses attelages d'une parcelle à. l'autre. Il arrive 
aussi presque toujours que toutes ces parcelles 
affectent des formes irrégulières , ce qui oblige à 
labourer en pointe et à faire de fréquentes tour- 
nées ; les travaux des attelages et des employés 
n'avancent pas autant que dans des terres arron- 
dies et situées à la proximité des bâtiments d'ex- 
ploitation, d'où l'on peut conclure qu'il faut en- 
tretenir une plus grande quantité de bêtes de trait. 
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4° Il y a perte sur le bétail, sur les engrais, sur 
le mobilier de la ferme, sur la qualité des récoltes; 
car tout cela se lie et s'enchaîne. En effet, plus on 
entretient de bêtes de trait, moins on peut nourrir 
de bétail de rente, qui est bien le plus profitable ; 
el, du reste, on n'y produit pas autant de fumier, 
car les animaux de trait en perdent beaucoup au 
dehors pendant la journée. Les nombreux voyages 
qu'entraîne le morcellement occasionnent une dé- 
térioration plus considérable des harnais , des vé- 
hicules et des instruments de culture , du retard 
dans la rentrée des récoltes, qui sont souvent ava- 
riées par les pluies plus que dans une propriété 
arrondie. 

o° La surveillance est plus difficile. Alors qu'il 
suffit de quelques heures pour parcourir un do- 
maine d'un seul tenant, il faut une journée entière 
pour visiter plusieurs pièces de terre disséminées 
dans la banlieue. Si l'on est obligé , comme cela 
arrive souvent, d'employer des ouvriers dans plu- 
sieurs pièces » la fois , la quantité et la qualité 
du travail souffrent nécessairement de l'absence 
du maiire, ce qui cause mille pertes répétées. 

6' Plus les pièces de terre sont petites, plus on 
perd proportionnellement de terrain ; car les nom- 
breuses séparations des champs ne peuvent pas 
être convenablement utilisées, sans quoi un voisin 
empiéterait sur l'autre. Pour éviter ces discus- 
I. 3 
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sions , il est d'usage, dans quelque* contrées, de 
laisser une bande de terre inculte entre chaque 
parcelle. Les aboutissants occasionnent aussi une 
perte de terrain par la servitude traditionnelle , 
adoptée réciproquement dans quelques contrées, 
et qui permet a l'agriculteur de cultiver son champ 
jusqu'au bout, en faisant avancer les bâtes de trait 
sur la pièce aboutissante. 11 en résulte que les 
têtes de champ ne sont pas ainsi tout a l'ait in- 
cultes, mais les récoltes souffrent nécessairement 
d'une terre foulée et raffermie ; et la perte sera 
même plus grande lorsque , par négligence ou 
mauvais vouloir, le voisin laisse dévorer les ré- 
coltes par les bêtes de trait. 

T Toute clôture est souvent impossible surune 
propriété morcelée, quoiqu'elle procurerait non- 
seulement une protection contre le gibier, les bes- 
tiaux et les hommes , mais aussi l'avantage de 
maintenir l'humidité naturelle au sol; car, si les 
voisins n'y consentent pas, la clôture ne sera pas 
établie en grand , et une pareille entreprise sera 
impraticable pour le petit propriétaire , puisque 
les frais d'établissement seront proportionnelle- 
ment plus considérables, que sa pièce de terre sera 
plus petite, et, en outre, ses voisins pourront lui 
susciter des difficultés. 

8* Comme conséquence du morcellement , nous 
devons compter une foule de disputes et de procès. 
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tantôt pour des envahissements de terrain, tantôt 
pour des dégât» occasionnés par les bestiaux. La 
véritable cause est dans le contact fréquent et iné- 
vitable d'intérêts divers et souvent opposés. On a 
même vu des voisins malveillants et processifs 
prétendre que l'introduction d'instruments per- 
fectionnés leur portait préjudice. 



Dans les localités où les inconvénients du mor- 
cellement ont été suffisamment reconnus , on a 
proposé plusieurs moyens pour arrêter les progrès 
du mal et réparer même le passé. Deux de ces 
moyens ont déjà la sanction de l'expérience et 
peuvent être appliqués dans des situations di- 
verses : l'un convient aux cantons fortement peu- 
plés, où la possession de 10 a tî hectares de 
terre forme une exception et où une plus petite 
propriété représente la moyenne ; l'autre est ap- 
plicable à toutes les contrées d'une population 
faible, où le p;iysan possède au moins de 15 à 
fi!i hectares, et le cultivateur plus aisé, une éten- 
due double ou triple. i 

Dans le premier cas que nous venons de dé- 
crire , on réunit les champs pour en faire des 
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pièces d'une étendue convenable ; les habitations 
restent situées dans les bourgs et villages. Cela 
s'appelle, en Allemagne, organisation améliorée 
des champs; en France, mtniim terrUmiatei. 

Dans le second cas, le changement est com- 
plet ; c'est une révolution radicale : on assigne 
au propriétaire un lot isolé dans lequel il établira 
son habitation ; aussi a-l-on nommé cette orga- 
nisation VéUU isolé. Les villages ne sont plus 
alors composés que de l'église, de la maison d'é- 
cole et des habilitions de quelques marchands, 
artisans et journaliers. Si c'est un bourg ou une 
petite ville, on y voit encore la mairie, une ca- 
serne de gendarmerie, une prison, les auberges, 
et quelques maisons de fonctionna ires publics ou 
île propriétaires rentiers (1). 

Les difficultés que l'un éprouve à opérer d'aussi 
importantes modifinilions «insistent ii convaincre 
les intéressés des avantages de lu nouvelle orga- 
nisation; à trouver les moyens pour accorder une 
indemnité équitable qui doit établir une compen- 
sation de la valeur des terres échangées; à abolir 
et égaliser préalablement les servitudes qui pèsent 
sur certaines pièces de terre et qui forment un 
obstacle à la nouvelle répartition ; à répartir les 

(1) Celle organisation «tco uip dans tout lo ttfltn,r*mt« 
le midi de h Mm, 
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frais d'arpentage qu'occasionne la nouvelle re- 
composition; et, lorsqu'il s'agit de l'état isolé, 
on aura encore à pourvoir aux frais de- construc- 
tion des nouvelles fermes. Quand même on au- 
rait !a certitude qu'on pourrait les récupérer en 
peu de temps, il arrive souvent que, les capitaux 
venant à manquer à l'intéressé au moment des 
constructions," on est obligé de les lui procurer à 
des conditions avantageuses. Aussi le gouverne- 
ment prussien, qui, par une loi, a accordé la 
préférenceà l'état isolé, a fait avancer aux paysans, 
dans plusieurs circonstances, les capitaux né- 
cessaires, moyennant remboursement par faibles 
annuités. 

Les antécédents les plus remarquables et les 
plus connus de la réunion territoriale sont ceux 
de Reidlingen , Schivertzingen , Segginbem et 
Wiblingen, dans le grand-duché de Bade ; c'est 
le novateur Burgcr qui s'est chargé de nous les 
faire connaître dans un écrit qu'il a publié en 1 82 ii. - 
Le morcellement des terres était poussé à l'ex- 
trême dans ces localités : à Wiblingen, par exem- 
ple , il y avait des pièces de terre qui n'avaient 
que 3 mètres de largeur, et l'on vit des proprié- 
taires qui ne possédaient , dans les trois soles de 
l'assolement triennal, qu'une surface totale de 
15 ares, ce qui entrava naturel lemeiil les diffi- 
cultés de l'exécution. 
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La première démarche à faire l'ut de convaincre 
tous les tenanciers de l'utilité de In réunion terri- 
toriale , el d'obtenir leur assentiment volontaire à 
cette mesure par un compromis, par lequel ils 
s'engageaient à reconnaître la souveraineté des 
décisions de la commission de répartition. Il est 
naturel de penser, après cela, que toutes les ob- 
servations et les réclamations furent recueillies 
avec soin, et que l'on chercha en tout à appliquer 
les principes de la plus stricte équité. Los mem- 
bres de la commission furent élus par les proprié- 
taires mêmes et pris dans leur sein. Il est très- 
essentiel, en pareille matière, qu'on n'y choisisse 
pour arbitres que des hommes investis de la con- 
fiance générale par leurs connaissances et leur 
probité, et qui joignent à ces qualités un carac- 
tère ferme et résolu ; car, surtout dans les com- 
mencements, ils n'ont à attendre de leurs déci- 
sions aucune espèce de reconnaissance : les récri- 
minations et les reproches de toute nature leur 
arriveront, jusqu'à ce que, par l'effet du temps, 
les avantages do la réunion se fassent sentir. 

Pour l'estimation des arbres fruitiers compris 
dans les parcelles, on choisit des experts d'une 
autre localité, qui évaluèrent chaque arbre en 
particulier , sans qu'ils connussent le propriétaire 
actuel ou le propriétaire futur : l'arbre devait être 
cédé par l'un el accepté par l'autre au prix énoncé. 
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Lorsque les affaires furent avancées à ce point, 
on arpenta exactement toutes les parcelles de la 
banlieue et on les divisa en cantons. Dans cette 



propre de chaque canton , à la position des terres 
et à la nature du soi. 

On admit, en principe général, que chaque 
champ aboutirait de deux cotés a un chemin vi- 
cinal , et il fut décidé , en outre , que ce principe 
serait invariablement conservé dans l'avenir pour 
toutes les opérations de cette nature, afin que, dans 
aucun cas, les propriétés ne fussent plus foulées et 
détériorées par le passage des hommes ou des ani- 
maux. L'adoption de ce principe entraîna néces- 
sairement l'établissement d'un certain nombre de 
chemins vicinaux qui n'existaient pas autrefois, 
et la perte de terrain qui en résulta fut répartie 



serait plus toléré à l'avenir. 

Quant à la recomposition elle-même, on a agité 
la question de savoir jusqu'à quel point on pour- 
rait exécuter la réunion de plusieurs parcelles 
pour arrondir chaque propriété, ou du moins pour 
que les pièces de terre fussent aussi grandes que 
possible. A Wiblingen, cela ne se fit pas officielle- 
ment, car chaque propriétaire reçut sa part, dans 
le mènte canton , en autant de parcelles qu'il en 
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avait tu auparavant; mais, en particulier, il se 
lit beaucoup d'échangée pour diminuer le morcel- 
lement. Il est vrai de dire que, en assignant à 
chacun, dans l'ordre de sa possession antérieure, 
le uomhre de pièces qu'il avait primitivement, on 
facilita beaucoup l'affaire; car il y eut des pro- 
priétaires qui rentrèrent en possession de leurs 
propres terres et d'autres qui en furent très-peu 
éloignés; mais aussi les avantages de l'opération 
ne furent pas complets : cette demi-mesure est 
justifiée en partie par les circonstances locales. La 
commission avait surtout h mettre en balance la 
bonne condition du sol ou de sa culture et l'éloi- 
gnement du village , de telle sorte que celui qui 
recevait une pièce de terre moins fertile ou plus 
éloignée obtenait une surface proportionnellement 
plus étendue; la quantité devait compenser la qua- 
lité. Une circonstance extrêmement favorable s'é- 
tait présentée pour Wiblingen , c'est que le sol 
y est complètement uni et d'une composition na- 
turelle presque égale, tandis que , toutes les fois 
que la situation est inégale et que le sol est de 
nature variée, il se présente des obstacles considé- 
rables : e'est là la cause par laquelle, dans les 
villages voisins de Segginhem, on n'a pu faire la 
réunion que sur une partie de la banlieue. 

Lorsqu'on est parvenu à bien établir ainsi la 
réunion et l'alignement des champs, celle dispo- 
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sition présente l'image la plus agréable d'une pe- 
tite cullure parfaitement aménagée; chacun peut, 
à sa convenance , semer et planter ce qu'il veut 
el ce qui lui convient. On a constaté , dans ces 
localités, une diminution notable dans les con- 
testations et les procès , et tous les habitants, sans 
exception , paraissent satisfaits de l'organisation 
améliorée de leurs champs. Les frais n'ont pas été 
considérables, du. moins proportionnellement aux 
avantages obtenus; car l'arpentage, le tracé, le 
nouveau cadastre, ainsi que les plans, n'ont pas 
coûté plus de 20 francs 50 centimes par liec- 

La grande mesure de la formation des fermes 
arrondies, à l'état isolé, a surtout été entreprise 
dans la haute Souabe, vers la fin du xvm* siècle, 
par l'empereur Joseph 11(1 ), et elle a été continuée 
longtemps aprè3 lui avec zèle et succès : quelque 
avantageuse qu'elle puisse ëlre sous le rapport 
de l'économie rurale, elle a trouvé des adversaires 
par d'autres considérations. L'agriculteur n'est 
réellement maitre de sa propriété que lorsqu'il la 
considère comme close et indépendante, et qu'il 
y possède au centre son habitation, d'où il peut 
faire rayonner sa volonté promptement et sans 
gène sur toutes les parties. Non - seulement il 

il Ltuprna d'Antiiths J,M|ih 11 ■ Hum- de I7H a 1ÎM. 
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échappe, par là, à tous les inconvénient que nous 
avons signalés en parlant du morcellement, mais 
il jouit, en oulre, de quelques autres avantages qui 
n'ont pas encore été signalés. 

Ces avantages réagissent aussi partiellement sur 
la prospérité générale. Ainsi 4 ° le danger des in- 
cendies est moindre dans les fermes isolceî que 
dans les villages où les habitations sont agglomé- 
rées : s'il est vrai que l'on ne peut pas s'y sous- 
traire entièrement, du moins est-il certain qu'un 
propriétaire vigilant , qui everce sa surveillance 
sur les gens de sa maison , n'a rien k craindre de 
la négligence des voisina; 2' il en est de même 
du danger des épiiooties , qui se communiquent 
plus rapidement dans les villages que d'une ferme 
isolée à l'autre; 3" dans le système des villages, 
une grande partie du territoire est, à cause de son 
éloignement, négligée dans les cultures et , par 
conséquent, dépréciée dans sa valeur; tandis 
que, au contraire, lorsqu'on a adopté l'organisa- 
tion des fermes arrondies , les terres se rappro- 
chent des bâtiments d'exploitation , et la fécon- 
dité des terres devient plus générale et se répartit 
plus uniformément. 

Tous ces avantages nouveaux, réunis à ceux que 
nous avons déjà mentionnés précédemment, ex- 
pliquent suflisamment l'aisance progressive que 
l'on rencontre dans les établissements arrondis, 
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lorsque des causes particulières ne s'j opposent pas; 
car il n'y a réellement contre ce système qu'un 
très-petit nombre d'objections de quelque poids. 

1 ° On dit, par exemple, que la grêle et les mau- 
vaises années frappent plos vivement le cultiva- 
teur à l'état isolé; mais il faut dire aussi qu'elles le 
frappent plus rarement. 2° On dit aussi qu'en 
temps de guerre la position est plus dangereuse; 
ceci est un point incontestable, mais on peut ob- 
jecter que, pour ces inconvénients critiques, on 
ne peut pas établir des principes, car les villes 
elles-mêmes souffrent souvent plus qtie les fermes. 
3" On allègue aussi que les secours de la police, 
des médecins et des voisins, en cas d'accidents, 
sont plus difficiles et plus éloignés ; c'est une vé- 
rité, et cependant elle est loin d'être aussi ef- 
frayante qu'elle le parait, car souvent on sait 
s'arranger à pouvoir se passer de ces secours; 
ensuite il est bien prouvé que les habitants des 
fermes isolées ne sentent que plus vivement le 
besoin de se prêter une assistance mutuelle. 
4° Pour perpétuer leur réunion, ajoutent les ad- 
versaires, ces fermes ne peuvent exister qu'à la 
condition qu'elles appartiennent à un seul héri- 
tier, et que les autres cohéritiers reçoivent leur 
part en argent, ce qui constitue une injustice, 
puisqu'il est rare que cette indemnité soit égale 
en valeur à celle de la propriété. Il est facile de 
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répondre à ces objections que ce n'est pas une 
nécessité, attendu que tes propriétés peuvent être 
aliénées comme toutes les autres, et qu'alors cha- 
cun des héritiers obtient sa quote-part du produit 
de la vente; si c'est un membre de la famille qui 
se trouve en ét:it de l'aire l'acquisition , il en aura 
les mêmes droits qu'un étranger. 5° On dit encore 
que, dans ce système, les habitants négligent 
souvent d'aller à l'église et à l'école, et que, par 
suite, ils doivent rester nécessairement en arrière 
des habitants des villages sous le rapport religieux 
et intellectuel. L'expérience se prononce catégo- 
riquement contre cette assertion si souvent répé- 
tée ; et l'on n'a qu'à citer les fermes arrondies du 
duché de Saxe- Alten bourg, où l'on trouve la classe 
de paysans assurément la plus instruite de toute 
l'Allemagne. Cela s'explique : lorsqu'un homme 
a 'reçu la première impulsion intellectuelle, l'iso- 
lement , loin de le refroidir, provoque en son âme 
l'ardent désir de se perfectionner davantage ; et 
l'aisance de ces cultivateurs leur fournit les moyens 
de se rendre facilement à l'église oud'envoyer leurs 
enfants à l'école, quel que soit l'éloignement. On 
trouve encore bien des preuves de ces faits dans la 
Belgique , la Norwége et l'Amérique septentrio- 
nale. 6° Enfin on prétend que la surveillance de 
la police est plus difficile sur les fermes isolées, 
que la dépravation des mœurs augmente , que de 
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mauvais fermiers s'adonnent au braconnage ou à 
la contrebande, et infime que l'homme probe est 
obligé, pour garantir sa propriété de la présence 
îles vagabonds, de leur donner un gite et de les 
assister en secours de voyage. Tous ces faits ne 
sont d'aucune importante dans les pajs où la po- 
pulation n'est pas trop démoralisée et où la police 
est exercée rigoureusement; caries gens sans aveu 
sont d'autant plus corrompus que les endroits sont 
plus populeux; on en trouve plus dans les villes 
que dans les villages, et dans les villages plus que 
dans les campagnes. El quant au propriétaire, qui, 
par sa position indépendante, est accoutumé à 
mettre de la confiance dans ses propres forces, il 

et une énergie pour repousser les vagabonds, que 
l'on chercherait en vain dans les habitants de beau- 
coup de villages. 

On a proposé d'exprimer en nombre la valeur 
d'une forme arrondie, comparativement à celle 
d'une propriété morcelée, d'exprimer, par exem- 
ple, la première à 25 pour 100 au-dessus de 
l'autre ; mais il est presque impossible de lui ap- 
pliquer une formule générale , car il arrive assez 
souvent que 23 pour 100 sont trop dans un cas 
et trop peu dans l'autre : ce n'est qu'une estima- 
tion spéciale qui, pour des circonstances données, 
pourra faire ressortir la valeur. 
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Le morcellement des prés ne présente pas or- 
dinairement le même inconvénient que celui des 
terres arables, à moins, toutefois, qu'il n'entrave 
l'établissement de rigoles d'irrigation ou d'assai- 
nissement. La situation respective la plus favo- 
rable des champs d'une propriété est celle où 
l'ensemble de ces pièces se rapproche le plus près 
possible de la forme d'un carré ou d'un cercle. 
Lorsque la propriété est longue et étroite, en 
forme de boyau , il arrive qu'une bonne division 
des soles est plus difficile , que les travaux sont 
répartis inégalement d'une année à l'autre, et que 
les soles de fourrages verts sont plus ou moins 
éloignées des bâtiments d'exploitation; ce qui en- 
traine souvent l'adoption de deux assolements dif- 
férents. Il arrive aussi quelquefois que des pièces 
de terre qui , sur un plan , paraissent assez rap- 
prochées sont très -éloignées en pratique , parce 
que tantôt ce sont les chemins d'exploitation qui 
sont ou mal entretenus ou mal tracés , tantôt c'est 
une rivière qui n'est guéable que sur un point, 
ou bien c'est une colline trop rapide qui nécessite 
des détours et des circuits. C'est une bienheu- 
reuse position que celle où les soles sont placées 
en rond ou en éventail autour des bâtiments d'ex- 
ploitation ; ces positions sont rares, parce qu'elles 
demandent une grande uniformité dans le sol de 
la propriété 
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Un entrepreneur de culture intelligent ne peut 
réellement obtenir le revenu le plus élevé, corres- 
pondant aux circonstances naturelles de son do- 
maine, que lorsqu'il le possède comme propriété 
libre et exempt de servitudes ; mais cela est asseî 
rare dans la plupart des États de l'Europe , car 
presque toutes les propriétés sont grevées. On est 
tellement habitué à cet état, que bien des pro- 
priétaires ne se doutent même pas qu'ils ont un 
ou même plusieurs copropriétaires; et cela est vrai 
aussi longtemps que la propriété est grevée de char- 
ges et de servitudes , indépendamment des impôts 
fonciers et des contributions de toute nature. Ces 
impôts, qui sont la conséquence inévitable de notre 
état social , nous procurent aussi des avantages; 
aussi ne pourra-t-on jamais les éviter, et, du 
reste, ils ne troublent pas l'exercice plein et entier 
de la propriété. Il en est autrement des droits d'un 
tiers, ainsi que des servitudes, qui peuvent et doi- 
vent être abolis dans l'intérêt des progrès de l'agri- 
culture et du bien-être générai des populations, 
pour consacrer le principe de la propriété. On 
comprend que cela ne peut se faire que par des 
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voies légales el en indemnisant complète meut la 
partie intéressée; autrement, ce serait une spo- 
liation. 

Lorsqu'on envisage la plupart des grands et pe- 
tits propriétaires de l' Allemagne, on eu trouve qui 
n'en portent que le nom, tandis qu'un tiers perçoit 
la dime , ainsi que des revenus en argent et en 

Souvent c'est un tiers qui, à l'exclusion du pro- 
priétaire, possède seul ie droit de parcours, de 
chasse et de pèche; d'autres fois, le propriétaire 
nominal est obligé de l'aire moudre ses grains à tel 
moulin, d'acheter sa bière a telle brasserie, de 
fournir gratuitement ou à très-bas prix des atte- 
lages et des m an ouvriers, ou enfin d'obtenir l'au- 
torisation de vendre ses produits moyennant une 
taxe. 

Il est indispensable que l'agronome rationnel 
connaisse et apprécie parfaitement tous ces rap- 
ports, non-seulement parce qu'il peut se trouver 
dans l'obligation d'avoir à supporter de telles 
charges, mais aussi pour le cas où il aurait à 
exercer des droits analogues; car ces deux condi- 
tions font ordinairement partie intégrante des pro- 
priétés. Ainsi il arrive fréquemment qu'un do- 
maine qui paye la dime possède le droit de par- 
cours sur d'autres propriétés. Il est même des cas 
où un propriétaire perçoit la dime d'un tiers , et 
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ta doit lui-mémo à ce tiers; il résulte tin là qu'un 
entrepreneur de culture qui veut bien faire si.'S 
allàires doit s'efforcer de posséder une appréciation 
exacte de ces droits et de ces servitudes. Si cette 
connaissance pouvait se généraliser, les contesta- 
tions inévitables entre les ayants droit s'aplani- 
raient » leur avantage réciproque ; car, lorsqu'on 
y regarde de près, on voit que cela se résume en 
propriétés communes, où chacun des intéressés est 
gêné par l'autre , parce que cette position , qui 
froisse constamment leurs intérêts, ne leur parait 
pas toi érable. 

La dime est une charge qui pèse lourdement sur 
la production, et son influence est d'aulant plus 
néfaste , que les terres pauvres en souffrent plus 
que les terres riches ; elle entrave le libre exercice 
de l'industrie agricole, parce que le décimabic est 
obligé de suivre les assolements établis. Dans les 
cas où le décimatcur prend les gerbes entières, 
l'exploitation éprouve un déficit en paille. La dime 
occasionne souvent une perte très-sensible sur la 
qualité el la quantité des produits , parce qu'on ne 
peut rentrer les récolles que lorsque tout le canton 
est moissonné, et, dans tous les cas, elle est plus 
onéreuse au décimable qu'elle n'est profitable au 
décimateur; elle occasionne encore une foule de 
froissements et de procès dont le profil net est 
pour les gens de loi. 

r. * 
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Le droit de parcoure consiste dans la faculté de 
conduire son bétail sur une propriété étrangère , 
et le droit de vaine pâture ou de pâture commu- 
nale, dans celle de conduire les troupeaux sur une 
propriété commune : on les trouve scindés ou 
réunis sous des conditions très-complexes, line 
propriété peut posséder à elle seule le droit exclu- 
sif de parcours sur une autre propriété étrangère, 
ou l'exercer en communauté avec un ou plusieurs 
autres propriétaires de troupeaux ; elle peut aussi 
être passible de la servitude du droit de parcours, 
sans qu'elle puisse en participer, de même qu'elle 
peut exercer le droit de vaine pâture en commu- 
nauté ; ce dernier cas se présente le plus souvent, 
lorsque la propriété est située dans la commune 
qui a le droit de vaine pâture. 

Le parcours entrave plus ou moins le libre 
usage du sol et anéantit, par la négligence ou le 
mauvais vouloir des gardiens, une foule de pro- 
duits. Le parcours sur les propriétés privées 
étrangères, qu'il s'agisse de terres arables, de prés 
ou de forêts, par des chevaux, des bêtes à cornes 
ou à laine, ou même des porcs, nuit, en général, 
bien plus au propriétaire qui en est grevé qu'il 
ne profite à celui qui jouit de ce droit : c'est en- 
core bien pire lorsque ce droit est exercé par 
plusieurs à la fois. Du reste, ta vaine pâture existe 
presque généralement dans presque toute l'Alle- 
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magne ; on la maintient surtout en vue de l'en- 
tretien des troupeaux de bêtes à laine, et, sous ce 
rapport, elle dorme, dans beaucoup de localités, 
des avantages incontestables , qu'on no peut mé- 
connaître. On dit que le mouton , en paissant , 
rase parfaitement les mauvaises herbes et produit, 
en outre, de l'engrais, de la viande et de la laine, 
trois choses fort importantes pour les populations. 
Où et comment pourrait-on entretenir des bétes 
à laine sur des propriétés morcelées, si l'on ne 
se réunissait peur former de grands troupeaux ? 
Chacun alors fait l'abandon de son droit de pro- 
priété pour otitociir île plus ^ouils avantages, qui 
sont d'autant plus marquants que le troupeau est 

contester que la teuue profitable des bèds .î laim;, 
en général , exige une plus grande étendue dis- 
ponible, on ne pourra pas entraver dorénavant 
un tiers dans l'exercice de ce droit, qu'il possède 
de temps immémorial. 

D'un autre coté, il faut rappeler d'abord que le 
parcours a lieu souvent ailleurs que sur les pièces 
morcelées d'une commune. Il y a tel domaine qui 
a le droit de parcours sur cinq à dix autres grandes 
propriétés ou communes , dont chacune pourrait 
bien entretenir un troupeau considérable. Si cha- 
que commune ou domaine pouvait exercer ce droit 
dans sa circonscription , il est probable que les 
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troupeaux et, en tout cas, l'agriculture profite- 
raient mieux qu'avec la prérogative d'un seul ; 
ensuite il faul rappeler encore que la majorité 
îles propriétaires d'une commune peut, quand elle 
possède le droit de parcours et quand même la 
propriété serait morcelée , ou bien entretenir un 
troupeau de bêtes à laine, et, dans ee cas, le 
diminuer ou l'agrandir, et donner des instructions 
au berger pour défendre leurs propriétés , tandis 
qu'un seul ne peut pas le faire vis-à-vis du privi- 
légié. Les propriétaires sont, dans ce cas, maîtres 
chez eux , tandis que, lorsqu'ils sont soumis à la 
servitude du parcours, ils ne peuvent plus culti- 
ver leurs champs comme ils le voudraient , car 
ils sont, le plus souvent, obligés de suivre un as- 
solement et une culture prescrits; tantôt il faul 
qu'on fasse jaclifci't l'iiiiipiki; , tantôt on n'en peut 
cultiver que le tiers ou le sixième , ou enfin on 
ne peut labourer la jachère qu'après la Saint-Jean. 
Les propriétaires âont également empêchés de 
transformer les pâturages en prairies fauchables, 
ou une prairie à une coupe, eu une à deux coupes, 
ni de passer du système des céréales dans celui 
de pâturage artificiel; car, quand même ce der- 
nier système serait le plus avantageux pour la 
localité du propriétaire, le privilégié jouirait du 
-Iroit exclusif de la pâture , et , dans le cas de 
communauté aveu le propriétaire , il tirerait en- 
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eore le plus grand profit de cette conversion. 

Ed dernier lieu , on peut répliquer qu'il n'y a 
aucun inconvénient a supprimer les grands trou- 
peaux; car on produit de la laine d'une haute 
finesse plus facilement dans les troupeaux moyens 
que dans les grands, et même, sous certaines con- 
ditions, dans les Irou peaux communaux. La Prusse 
nous donne une preuve irrécusable que le rachat 
des servitudes ne diminue ni l'élève des bêtes à 
laine en général, ni la production de la laine fine; 
elle comptait, en 1816, un effectif de 8,261 ,386 
bêtes à laine, et, en 1837, après le rachat d'une 
grande quantité de servitudes, 15,011,152 lêtes. 
Pendant la même période , on a trouvé que les 
bêtes à laine de grande finesse avaient augmenté 
de 2,898,269 têtes, et les bêles mi-fines de 
i, 797, 088. 

Les bêtes à laine communes avaient seules di- 
minué dans la proportion de 9*3,29* lêtes. Du 
reste , si l'abolition de la vaine pâture devait en- 
traîner , dans quelques contrées , la suppression 
totale des troupeaux de bêtes à laine, cela prouve- 
rait que le parcours est plus nuisible que profi- 
table à l'agriculture progressive , et alors celle 
mesure ne serait que plus fondée. 

Le parcours est particulièrement onéreux lors- 
qu'il s'étend sur des terres emblavées ou sur des 
prairie» et qu'il n'existe pas de loi rurale pour ré- 
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primer les inconvénients. Quoique l'abolition du 
droit <le pareuurs soit à désirer , on ne doit pas 
manquer de prendre en considération que ce droit 
procure plusieurs avantages à celui qui l'exerce 
légalement. Le privilégié esl à même de tenir re- 
lativement un plus grand nombre de bétail, et de 
profiter du parcage qui , s'il lui appartient inté- 
gralement, ce qui n'a pas toujours lieu, lui pro- 
cure les moyens de mettre sa propriété dans un 
haut état de fertilité. C'est d'après ces considé- 
rations qu'il faut établir la valeur du parcours 
lorsqu'il s'agit d'un rachat qui, Je nos jours, peut 
être exigé légalement dans la plupart des États da 
l'Allemagne. 

Ce que l'on vient de dire spécialement du par- 
cours des bêtes à laine, qui est le plus générale- 
ment répiimlu, s'iippliijin' inis-i, eu grande parlie, 
à la vaine pâture du gros bétail, la où il est per- 
mis de le conduire sur des terres arables. Tandis 
que la vaine pâture consiste tantôt dans un droit 
et tantôt dans une servitude, le parcours des pâ- 
turages communaux et des terres vaines et vagues 
n'est qu'un droit : sa valeur est donc tres-variable. 
Ces pâturages , que l'on abandonne habituelle- 
ment à l'incurie, se trouvent dans un très-mau- 
vais état; et, comme ils sont parcourus , le plus 
souvent, par toute espèce de bétail et pêle-mêle, 
ils ne procurent qu'une ehétive nourriture : le bé- 
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tail retourne, le soir, dans les étables tout affamé, 
après avoir été exposé, pendant toute la journée, 
à toutes les intempéries de la saison et à des acci- 
dents de toute nature; aussi ne produit-il que peu 
de fumier. Les épiïoolies, avec un tel système, se 
répandent rapidement et sévissent avec intensité. 
Par ces motifs, le* gouvernements éclairés et les 
hommes intelligents s'efforcent d'obtenir l'aboli- 
tion des pâturages communaux, qui ne sont pas 
toujours les plus mauvaises terres relativement à 
la nature du sol , et bien souvent, après les avoir 
rompus, ils fournissent d'excellentes terres etprai- 
ries; en tout cas, s'ils étaient exploité* par des 
particuliers, ils donneraient de meilleurs pâtu- 
rages privés. 

Les corvées ne conviennent plus ni à l'esprit du 
siècle , ni à l'état actuel de l'industrie agricole ; 
de même que la dîme, elles content plus de sacri- 
fices aux corvéables qu'elle ne profitent au privi- 
légié, et provoquent la fainéantise, la récaleilrance 
et la fourberie : presque partout elles ont été ra- 
chetées. 

Les redevances ou rentes foncières, qui sont un 
héritage de la féodalité , se soldent tantôt en ar- 
gent, tantôt en nature ; celles qui sont établies et 
que l'on paye en argent ou en nature, ne sont pas 
si onéreuses à l'agriculture que la dime; elles 
grèvent , il est vrai , la propriété , mais pas plus 
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qu'une dette hypothécaire que le propriétaire ne 
peut pas amortir et dont il pave annuellement les 
intérêts; elles ne gênent nullement l'agriculteur 
dans son exploitation. Les redevances en grains, 
comparativement à celles en argent , présentent 
celte particularité que leur valeur s'élève ou s'a- 
baisse selon le taux des mercuriales , et qu'elles 
sont, par conséquent, en l'apport avec les recettes 
de l'agriculture; mais, par contre, elles donnent 
souvent lieu à des contestations sur la qualité des 
produits livrables en nature. 

Le droit de chasse procure au propriétaire qui 
en a le privilège et qui a la passion de tuer le gi- 
bier et d'en alimenter sa cuisine une jouissance 
plus agréable qu'elle n'est profitable aux terres 
qui se trouvent sous sa dépendance ; mais la chasse 
ravit à l'agriculteur un temps précieux, qu'il pour- 
rait, le plus souvent, employer plus utilement, et 
l'entraîne, en outre, à des dépenses improduc- 
tives. 

La banalité consiste dans le droit qui assure, 
dans une circonscription donnée, le monopole 
de l'exercice d'une industrie , ainsi que la vente 
ou la fabrication de ses produits. Ainsi, dans le! 
domaine ou commune, il existait une brasserie, 
une distillerie ou une auberge banale, un moulin 
ou un four banal; mais ces industries privilégiées 
ne végètent que péniblement et retardent leur per- 
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feclion , qui ne peut être provoquée que par la 
concurrence. 

La propriété commune est une anomalie des 
plus choquantes et des plus incompréhensibles de 
la propriété; elle dépasse les bornes de toutes les 
servitudes et privilèges connus qui entravent plus 
ou mains le libre exercice de la propriété. Ainsi 
on connait des propriétés communes , par exemple 
des prairies , qui appartiennent alternativement , 
d'une année à l'autre, à deux propriétaires; de 
sorte que le pré fauché en 18io par le paysan A 
appartiendra, en 4816, au paysan B, tandis qu'un 
autre pré de même contenance, qui a été i'auché en 
1815 par le paysan B, sera fauché, en 1846, par 
le paysan A : on conçoit bien que l'amélioration 
de ces deux prairies est tout à fait problématique. 




Parmi les rapports particuliers d'un domaine 
qui méritent une attention , on comprend l'état 
des champs relativement à l'homogénéité du sol, 
à sa fécondité, à sa propreté et au mode d'exploi- 
tation antérieur, ainsi que l'adjonction au domaine 
de plusieurs induslries, ses ressources et ses in- 
convénients. Lorsqu'une propriété est entièrement 
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composée d'un sol homogène, l'entrepreneur peut 
établir un système de culture uniforme et adopter 
un seul assolement pour tous ses champs. L'iné- 
galité dans la composition du sol nécessite l'adop- 
tion de deux ou trois assolements à la fois et des 
cultures t rcs-d i va rsi liées , et souvent même celle 
d'une culture plus intensive sur les terres fécondes 
ou rapprochées , et d'une culture plus extensive 
sur les terres pauvres ou éloignées. Lorsque l'iné- 
galité d'un sol est frappante, il conviendra même 
de préparer et d'appliquer les engrais différem- 
ment. On conduira , par exemple , tes engrais 
chauds sur les terres froides et tardives , et les 
engrais décomposés sur los terres chaudes; les 
sols argileux recevront des fumiers païlleux, elles 
terres légères ou sablonneuses auront des fumiers 
consommés. 

Quand la terra est déjà parvenue à un haut 
degré de fécondité, on peut lui demander immé- 
diatement des récoltes productives et notamment 
des plantes commerciales, tandis que, pour les 
terres moins fertiles, il est plus prudent de renon- 
cer, dans les premières années, à des produits de 
ce genre et d'accumuler dans le sol un capilal de 
fécondité qui rapportera plus tard des intérêts 
élevés. Dans les sols pauvres surtout, on doit s'at- 
tacher à la production des matières a engrais, 
comme les fourrages et la paille ; dans un tel sol, 
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l'avoine conviendra peut-être mieux que l'orge, 
une jachère nue mieux qu'une jachère cultivée, 
et l'intercalalion des soles de pâturages artificiels 
est souvent très-avantageuse. Il est, eu général, 
excessivement difficile de réparer les pertes d'une 
terre épuisée, principalement lorsqu'il s'agit d'une 
terre argileuse : une fumure seule, quelque forte 
qu'elle soit, est rarement suffisante; et, pour ap- 
pliquer une seconde fumure, il faut plusieurs an- 
nées. Aussi la fécondité antérieure, la vieille force, 
comme nous disons, a certainement une plus haute 
valeur qu'on no lui en accorde ordinairement. Il 
en est de même de la propreté des champs, pour la- 
quelle on doit employer tous les moyens de la 
rétablir. La nature des mauvaises herbes guidera le 
cultivateur dans ses opérations : suivant le cas, il 
emploiera la jachère nue, la culture des plantes 
sarclées et des récoltes a faucher en vert ou des 
pâturages artificiels; il s'abstiendra même, pen- 
dant quelque temps, de la culture des céréales. 

La fécondité de la terre et sa propreté sont une 
conséquence du système de culture antérieurement 
suivi. Lorsqu'on entre en ferme, il est prudent de 
le bien connaître; car, suivant le cas, on pourra 
conserver l'ancien assolement, ou bien on devra le 
modifier. Mais on se rappellera que tout change- 
ment exige des sacrifices; par exemple, les trèfles, 
les pois, le lin ne peuvent être cultivés dans le 
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même terrain qu'à certains intervalles, et alors on 
est quelquefois obligé de les remplacer par des 
équivalents moins lucratifs ou moinssùrs. Le sys- 
tème antérieur et l'état actuel de la propriété sont 
encore d'une haute importance , lorsqu'il s'agit de 
plantations et de pièces de terre dont le rétablisse- 
ment demande du temps, comme celles des vigno- 
bles, des arbres fruitiers et des arbres de bordure. 

Il y a des domaines qui ne sont propres qu'à 
une production spéciale de plantes ou d'animaux : 
tel sol léger n'est propre qu'au seigle, au sarrasin et 
à la spergule; tel autre ne convient qu'au froment 
et à l'avoine; sur certaines propriétés, il faut s'atta- 
cher exclusivement à l'entretien des bètes à laine ; 
sur d'autres, il faudra se livrer à l'engraissement 
au pâturage , et tout changement entraînerait sou- 
vent de fâcheuses conséquences. Par contre , on 
trouve quelquefois des domaines si heureusement 
situés, où les céréales, les légumineuses, les 
plantes fourragères et commerciales réussissent 
facilement, où l'on entrelient des chevaus, des 
bêtes à cornes et à laine et des porcs , où l'on voit 
des arbres fruitiers, des vignes, des bois, dos 
étangs, une rivière poissonneuse, des tourbières, 
des carrières diverses, et où l'ou peut encore 
joindre à la culture des terres une industrie ae- 

La simplicité et l'uniformité des rapports d'une 
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exploitation agricole de la première classe sont sou- 
vent très-désirables dans les domaines d'une exten- 
sion considérable, où l'on ne peut entrer que dif- 
ficilement dans tous les détails; cependant il est 
plus avantageux d'y réunir plusieurs industries 
agricoles et des cultures varices, car, si l'une d'elles 
éprouve momentanément , dans des circonstances 
défavorables, un déficit, les bénéfices obtenus par 
les autres rétablissent mieux l'équilibre général : 
la division du travail peut être établie plus faci- 
lement dans l'intérêt réciproque des diverses bran- 
ches, en employant les chevaux à la conduite du 
bois de chauffage ou à une industrie agricole; une 
branche peut employer les produits bruts ou les 
résidus d'une autre, et même leur donner plus de 
valeur en les convertissant en produits fabriqués; 
enfin on obtient ordinairement un revenu net plus 
élevé, lorsque la direction d'une exploitation aussi 
étendue est conduite par un homme doué d'intel- 
ligence , de capacité et d'activité, en supposant 
qu'il ne manque pas de capitaux qui nécessaire- 
ment doivent être plus considérables, et qu'il ne 
pousse pas l'extension trop loin. 

Nous avons encore à examiner ici les ressources 
et les inconvénients qui sont particuliers à chaque 
domaine. On comprend dans les premières celles 
qui peuvent élever la valeur foncière d'un do- 
maine , comme la présence de couches de marne 
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ou d'une chute d'eau capable de servir de moteur 
à une usine', la facilité d'irriguer des pièces de 
terre sèches ou d'assainir les humides. Nous ran- 
geons, dans les inconvénients qui diminuent la 
valeur du domaine, les événements naturels, l'ir- 
ruption de maladies des végétaux et des animaux. 
Parmi les événements naturels auxquels certaines 
localités sont plus exposées que d'autres , on 
compte la grêle, les orages, les pluies torrentielles, 
les inondations qui causent souvent l'ensablement 
des champs et des prairies, et quelquefois la démo- 
lition de constructions hydrauliques. Parmi les 
maladies des végétaux qui sont habituelles dans 
quelques contrées, on comprend la rouille , la ca- 
rie et l'ergot. Parmi les maladies des animaux, 
nous compterons la péri pneumonie et le typhus 
contagieux des bêtes à cornes, l'inflammation de 
la rate , la cachexie aqueuse , la gale et le claveau 
des bètes à laine. Lorsque la péri pneumonie sévit 
fréquemment sur les bêtes à cornes, il peut être 
préférable de remplacer les bœufs de trait par des 
chevaux. La gale des bêtes à laine se propage faci- 
lement dans quelques cantons, par la négligence 
des mesures de police locales, par l'incurie de 
mauvais bergers qui trouvent un intérêt privé dans 
la vente des médicaments, par la mauvaise tenue 
et nourriture qui engendrent et propagent cette 
maladie , enfin par le commerce et les échanges 
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ou les -voyages des bêtes a laine. Dans touteB ces 
circonstances , il est difficile et mémo dangereux 
de tenir des bêtes à laine fines, et il est préférable 
d'entretenir des bêles a laine communes , qui sont 
moins exposées à cette maladie, d'une vente plus 
facile, et qui, dans tous les cas, n'entraînent pas 
a des pertes aussi considérables. 
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PES PAHTIES COMST1TCANÏES DIT DOMAINE. 

Les parties constituantes ordinaires d'un bien- 
fonds consistent, outre les bâtiments, en terres ara- 
bles, en prairies et en pâturages; ces parties sont, 
pour ainsi dire, inséparables de l'agriculture, ar- 
rivée à un certain degré de perfection. Quoi qu'on 
ait dépassé ces limites dans quelques localités, et 
qu'on ait appris à esploiter avec succès un do- 
maine sans pâturages, même sans prairies, il n'est 
pas moins vrai que ces parties constituantes sont 
les plus importantes, ainsi que le prouvent les 
données statistiques suivantes. 

11 faut remarquer que les pâturages y paraissent 
moins nombreux qu'ils ne le sont en réalité; car 
ceux qui sont soumis périodiquement à la charrue 
sont classés dans les terres arables. 

D'après les relevés statistiques faits en 1823, 
dans le Wurtemberg, on trouva suri, 000 parties 

439 eu terres arables, 
130 en prairies, 

18 en jardins, 

10 en vignobles, 

22 en biens cummunaus cultivés, 
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42 en pâturages et terres incultes, 
331 en forêts, 
2 en carrières, mines, tourbières, lacs ot 
rivières propres à la pèche. 

En retranchant les trois dernières parties et en 
comparant les terres cultivées entre elles, on ob- 
tient le résultat suivant : 

En terres arables 703 700 

En prairies 208 180 

En jardins 29 12 

En vignobles 2b 28 

En biens communaux cultivés. 35 80 

Si l'on ne tient compte que du revenu des par- 
ties constituantes des biens-fonds et en les repré- 
sentant par 1,000, on trouvera les proportions 
suivantes : 

En terres arables 715 802 

En prairies 151 124 

En jardins 48 5 

En vignobles 61 68 

En pâturages 25 1 

L'économie rurale s'est occupée à coordonner 
et à classer les terres arables, les prairies, les pâ- 
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lurages, et pari iel le ment aussi les jardins, d'après 
leur fertilité; cette classification sera présentée 
dans ce chapitre, après avoir fait ressortir les rap- 
ports qui existent entre ces parties constituantes , 
et, pour les terres arables, ceux de diverses plantes 
commerciales, textiles, oléagineuses, cultivées 
en grand. On suppose, pour cette classification, 
la connaissance préalable des sciences physiques, 
chimiques et géognostiques, comme on les en- 
seigne dans la géologie. Il nous manque des ren- 
seignements sur la classification des vignobles, 
qui ne peut être établie qu'en s'appuyant sur les 
calculs de produits bruis et de dépenses qui font 
ressortir le revenu net. 



Sous ce titre , nous ne comprenons pas seule- 
ment les constructions rurales , mais encore les 
cours, le parc au fumier, le puits, l'abreuvoir, etc. 
Un choix judicieux de remplacement mérite la plus 
grande attention. Des circonstances bien diverses 
militent tantôt pour un point , tantôt pour un 
autre; mais il est impossible de réunir tous les 
avantages à la fois , et il n'y a pas (l'autre parti à 
prendre que de balancer d'abord entre eux tous les 
avantages et les inconvénients, puis de se décider 
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pour le lieu qui est présumé devoir exercer l'in- 
fluence la plus puissante sur le succès de l'entre- 
prise. 

Il est à désirer que la ferme soit située le plus 
possible au centre du domaine, et surtout au mi- 
lieu des terres arables; car les prés, les pâturages 
et les bois exigent beaucoup moins la présence des 
ouvriers de la ferme. La proximité de l'eau est 
fort importante; et, si quelque cours d'eau est 
destiné a servir de moteur dans l'exploitation, cela 
devient souvent une circonstance décisive pour le 
choix de l'emplacement des bâtiments et de leur 
mode de construction. Il y a avantage a pouvoir 
embrasser de la maison et d'un coup d'œil ta tota- 
lité des champs; mais, par contre, si la maison 
était située sur une hauteur, elle présenterait aussi 
des inconvénients, principalement pour la rentrée 
des récoltes , qui fatiguerait davantage les atte- 
lages. 

S'il est agréable, sous quelques rapports , que 
la ferme soit située sur le bord d'un chemin, ou 
qu'elle y débouche par une communication facile, 
il est, par contre, désagréable de la voir traversée 
par une route qui ne permettrait pas de la clore 
la nuit. Dans les pays à rude température, on doit 
éviter que les bâtiments se trouvent exposés aux 
coups de vent; il faut avoir soin de chercher la 
protection de quelque abri naturel, tes habitants 
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des montagnes préfèrent une exposition au midi. 
On doit généralement éviter les lieux humides et 
les terrains spongieux : l'humidité rend les habi- 
tations malsaines , abrège leur durée , augmente 
les frais d'entretien et empêche de construire de 
bonnes caves et des silos à racines ; ou bien elle 
nécessite la construction coûteuse de souterrains 
et de fossés d'assainissement que l'on pourrait 
éviter sur un terrain sec et élevé. Il est vrai que 
l'on charge ordinairement un homme de l'arl de 
ces appréciations, ainsi que de la construction des 
bâtiments; mais l'architecte réussira rarement 
seul et sans l'aide du cultivateur. 11 est donc dési- 
rable que ce dernier possède quelques connais- 

l.orsqu'un propriétaire se décide à construire 
de petites fermes, des métairies ou des maisons 
de journaliers , il est sage de se conformer au 
genre de construction usité dans la localité. La 
forme adoptée est presque îimjiuirs le produit du 
système économique local, des coutumes et des 
mœurs des habitants; elle permet de faire quel- 
ques améliorations réel Ion tent utiles, tandis que. 
en adoptant un changement radical, ou risque 
de grands dérangements et des inconvénients de 
toute sorte. Les propriétaires de grands domaines 
ne se tiennent pas habituellement à ces tradi- 
tions, te qui permet d'établir des principes gé- 
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néraux pour la construction de leurs bâtiments. 

Les premières questions à traiter sont celles qui 
(■«internent les matériaux de construction et le 
calcul des espaces. Quant aux matériaux, tels que 
les moellons, les briques, le bois, ainsi que la 
main-d'œuvre, il s'agit d'abord^de savoir quels 
sont leurs prix , leurs frais de transport , le taux 
des salaires; puis on établît des calculs de cam- 
pa raison ; car il est évident que , si l'on peut ob- 
tenir une maison en pierre ou même prix qu'une 
maison en bois ou en pisé, on accordera la préfé- 
rence à la première. Ordinairement la construc- 
tion des bâtiments en pierre est plus coûteuse que 
celle des autres ; mais cette dépense plus considé- 
rable doit compenser certains avantages qui leur 
sont particuliers. Parmi ces derniers , nous avons 
à considérer la durée : on estime qu'une maison 
en pierre peut exister de cent cinquante à deux 
cents ans. Le danger des incmidies et les répara- 
lions sont moindres <|ue pour les antres genres 
de construction ; on n'estime la durée de celle- 
ci qu'a cinquante ou cent ans : si le déboursé est 
plus Faible , la valeur est d'autant plus prompte- 
ment anéantie. Quand on connaît les prix exacts, 
basés sur des devis positifs, on parvient bientôt 
ainsi à décider lequel des deux modes de construc- 
tion est le plus profitable. 

Avec l'augmentation constante du prix des bois, 
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les différences tendent de plus eu plus à diminuer. 
Ordinairement, lorsqu'on achète une propriété , 
on préfère les constructions en pierre, quand elles 
sout eu bon état; mais, lorsqu'on bâtit soi-même, 
on donne souvent la préférence aux construction» 
en bois, 

H est certain qu'en Allemagne on consacre trop 
de capitaux aux bâtiments d'exploitation , et que 
les intérêts d'un capital élevé diminuent d'autant 
le revenu net. Assez, souvent, le second possesseur 
qui se rend acquéreur de la propriété des mains 
du premier constructeur, à un prix inférieur aux 
dépenses occasionnées, fait une meilleure affaire 
que le premier et retire du bénéfice de son exploi- 
talion. On peut dire aussi que, dans l'espace d'un 
siècle, les besoins et les arrangements d'une ex- 
ploitation rurale changent complètement. Cepen- 
dant on est encore à se demander où se trouve 
réellement l'économie la mieux entendue dans les 
circonstances données, et s'il est préférable de 
faire des constructions en pierre ou en bois , en 
profitant des ressources offertes par les progrès 
agricoles de notre époque. Dans ce cas, on ne 
construit que les bâtiments absolument indispen- 
sables , et l'on établit des gerbiers , des meules de 
foin et de paille , et des silos pour les racines , qui 
se généralisent toujours davanlage dans les années 
d'abondantes récoltes ; ensuite il est entendu que 
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Ton doit éviter toute espèce de ce iuxe , lequel 
était exposé autrefois avec ostentation pour éta- 
ler la richesse du propriétaire. On commence à 
comprendre que le plus bel ornement d'un édifice 
rural consiste dans la simplicité et l'utilité; et, 
quand on n'a pas d'autres vues, on n'épargne rien 
sur les dépenses pour obtenir une eonstruction 

Quant aux dimensions nécessaires à remplace- 
rons aux ouvrages techniques de constructions ru- 
rales qui ont été publiés sur eette matière, et nous 
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On ne [îcul trop recommander de donner aux 
diverses étables , dans l'intérêt de la santé et de 
la conservation des animaus , une hauteur con- 
venable , qui varie de 3 à l mètres , et de ménage] 1 
des ouvertures nombreuses pour faciliter l'aération 
et augmenter la clarté. 

RÉCOLTES. 



et plmict ù cciei |M le battigr pour les un m s et Il 



l» Wog. n»r mitre cube , ou 7,71» par 1,000 kilt*. 
110 - _ 7,150 - 

Eli ï ■-■ 130 — — 6,6)0 — 

160 - - 11,250 - 

1T0 — - J,BOO — 

uraini, 300 1 SOU litres diMlM centimètres de hauteur pat uirlrc 
rare*, ou bien IGO litres par chique (itaroilre de hauteur et 
par moire carrC. 
FnurroBa mm. 

De 1311 kilog. p.c mètre cube, ou 7.7110 mètres cnb. par 1,0011 bilog. 
» 140 _ - 7,1» 




Outre les renseignements sur les matériaux et 
les dimensions des espaces, il est indispensable 
d'observer les considérations générales sur les dis- 
positions réciproques el l'arrangement des diverses 
parties «les constructions rurales, et, dans le cas 
où celles-ci seraient déjà faites, d'y rattacher tout 
ce qui est relatif aux questions les plus iropor- 
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tantes [l'une construi-iiun raii'itwlle. On suppose, 
dans ce qui va suivre, qu'il s'agit d'une glande 
Ferme ise-léc, qui n'est gênée pur aucun voisin. 

La disposition des bâtiments doit être régulière, 
par exemple en carré, en carré oblong, en cercle, 
en demi-cercle ou en ovale; ces dispositions ne 
sont pas seulement commandées par des vues ar- 
tistiques, mais par des intérêts réels d'utilité. Par 
ces moyens, on facilite rin-itcciioii, on abrège les 
communications et l'on protège les bâtiments, ainsi 
que les espaces élu.; qu'ils i't:ti ferment, contre l'im- 
pétuosité des vents. Dans une petite ferme, le carré 
est quelquefois préféré au carré oblong, qui vaut 
mieux dans une grande ferme, attendu qu'on peut 
rapprocher certains locaux qui doivent être con- 
tigus, tandis que d'autres peuvent être placés à 
quoique distance. 

Les bâtiments ne doivent \i;is être trop élevés. 
Dans la plupart des circonstances, on doit rejeter 
les constructions à plus de deux étages, et plutôt 
leur préférer celles à un étage. Il est vrai que le 
grand développement que prend ainsi la toiture 
est assez dispendieux ; mais aussi l'on a beaucoup 
d'espace à couvert qu'on peut employer si utile- 
ment dans une ferme. Dans ce cas, on peut dimi- 
nuer l'épaisseur des fondations et des murs, épar- 
gner de nombreux escaliers, qui sont coûteux, et 
éviter lesniontées et le* descentes, qui sont toujours 
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pénibles. Les rez-de-chaussée sont , de tous les 



Quant à la surface plus grande Je lerrain occupé 
par les bâtiments étendus, sa valeur est moins 
grande à l'état isolé que dans les villes et les 
villages. 

Il est essentiel de se mettre le plus an large pos- 
sible : quand on construit, on ne doit pas seule- 
ment avoir égard au besoin du moment, mais il 
faut aussi prévoir l'avenir et ménager quelques 
intervalles entre les maisons plutôt que de les 
serrer les unes contre les autres; cependant, ici 
comme en toutes choses, l'excès serait un défaut : 
il faut donc choisir avec liistememeut un bon 
milieu. Sur un domaine déjà organisé ilcpuis long- 
temps cl en plein rapport, il n'est pas difficile de 
connaître l'csp^ci'iui'iii uéccssiiirc ; mais, par 
contre, lorsqu'on organise pour la première fois 
une exploitation rurale qui ne donnera, dans le 
commencement, que de faibles récolles, il con- 
viendra, pour ne pas faire une œuvre imparfaite, 
île calculer les dimensions sur le produit moyeu 
des récoltes que l'on espère obtenir par la suite. 
Le moyen le plus facile pour obtenir celle régula- 
rité dans les constructions ™ti>istc à ne pas placer 
les bâtiments d'une manière eouliguë les uns aux 



lot 

d'i 



plus grand nombre 
plus chauds que les 
nts ef des tempêtes. 



ibridi 



Digitized by Google 



autres, ce qui présente, en outre, les grands avan- 
tages d'arrêtée plus facilement les progrès d'un 
incendie, et surtout de pouvoir sauver le bétail et 
les récoltes rentrées. 

Lorsqu'on ne pousse pas à l'excès ces sépara- 
tions, et qu'on se liorne à trois ou quatre corps 
de logis, dont on ferme les intervalles avec des 
murs ou îles palissades , ou bien qu'on destine les 
intervalles à une basse-cour ou à une cour à porcs; 
lorsqu'on entrelù.'uL des chemins secs et propres, 
principalement devant et entre les bâtiments qui 
se communiquent, il est l'anh: itlurs, avec les avan- 
tages que nuus avons mentionnés , d'écarter les 
objections que l'on soulève contre ce genre de 
construction, en prétendant que les bâtiments 
contigus sont généralement moins coûteux, que 
les bâtiments distancés sout plus accessibles aux 
étrangers, qu'ils favorisent l'inlidélité et les dilapi- 
dations des domotiques, et qu'ils occasionnent au 
mailre plus de Mirvi-iihiK'c dans la gesLion de sus 
affaires. Dans le cas où l'ou n'eût pas de place 
pour faire de nouvelles constructions et quo l'on 
fût obligé de se servir des intervalles, il sera pru- 
dent de séparer les principaux bâtimeuts par des 
pignons solides. 

Dans la construction des bâtiments isolés dont 
nous venons de parler, il est d'une heureuse pré- 
vision de prendre ses dimensions en hauteur, en 
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longueur et eu largeur, de telle sorte qu'on puisse, 
par la suite, changer IWil Client leur destination 
première. Diiut; h eoiislriitlion d'un hangar ou 
d'une grange, ou devrait toujours choisir des pro- 
portions qui |ien nettoient plus tard dp les trans- 
former en une écurie pour les chevaux ou en uni! 
étable de bêtes à cornes. 11 est très -cou I ra rian t , 
lorsqu'une de ces constructions est trop étroite de 
1 ou de 2 mètres, qu'on ne puisse pas la convertir 
en une autre, quoiqu'elle eût été la mieux située, 
et qu'on suit obligé de construire ailleurs à neuf et 
à grands frais. 

Sur une grande propriété, il est toujours sage 
de prévoir, même en traçant un plan unique, le 
cas où il pourrait être avantageux de faire plu- 
sieurs exploitations séparées. Ce cas peut se pré- 
senter lorsqu'on ne trouve pas un entrepreneur 
qui veuille se charger de ta culture de tout le do- 
maine, ou lorsqu'on trouve que deux exploitations 
distinctes produisent un plus grand revenu. 11 ne 
faut cependant pus Oiomlrc culte règle aux proprié- 
tés de moyenne étendue , dans la crainte de com- 
promettre l'harmonie et la disposition judicieuse 
des constructions. 

Les bâtiments doivent être placés entre eux 
dans ta position la plus convenable, tant dans 
l'intérêt de leur conservation que de leur desti- 
nation particulière. I*s granges et les remises 
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peuvent être placées à une distance plus ou moins 
éloignée de la maison d'habitation ; mais, par 
contre, il importe beaucoup que les animaux de 
trait et de mile, ainsi que la laiterie, se trouvent 
sous la main du maître. Autrefois on construi- 
sait la hergerie , ainsi que l'habitation du berger, 
hors de l'enceinte de la cour de ferme; mais, comme 
on se livre généralement aujourd'hui à l'améliora- 
tion des hètes à laine fine , i! convient de placer la 
bergerie le plus rapprochée possible de la ferme, 
afin que le maître puisse exercer facilement sa 
surveillance et donner les soins incessants que 
mérite un troupeau île valeur. 

Pour la construction d'une ferme, c'est la mai- 
son d'habitation de l'entrepreneur de culture qui 
doit servir de point central. Il convient, dans la 
plupart des cas, d'exposer la façade principale au 
midi , afin que les appartements jouissent du so- 
leil ; la cuisine et les chambres peuvent être pla- 
cées vers le nord. Il est, en général, très-agréable 
et conforme au but, lorsque l'une des façades de 
la maison d'habitation donne sur la cour de ferme 
et l'autre sur le jardin ; alors, du cabinet du mai- 
ire et d'un seul coup d'œil , on peut embrasser 
toute la ferme et exercer la surveillance sur les 
portes d'entrée. On évite de 'placer les élables 
dans la maison d'habitation, de même que les 
grands greniers destinés a la conservation des 
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grains; mais les petites provisions de toute es- 
pèce , que l'on tient à trouver sous la main et à 
tout moment, y trouveront la place la plus con- 
venable. 

Quant à la distribution intérieure de la maison 
d'habitation , il faut connaître les rapports parti- 
culiers de l'exploitation , et , en outre , savoir s'il 
est nécessaire d'avoir uoe maison de maître et 
une maison pour les ouvriers. Dans la supposi- 
tion que l'entrepreneur , quel qu'il soit , proprié- 
taire, fermier ou régisseur, trouve suffisant pour 
lui le premier étage de la maison d'habitation , 
alors le ress-dc-rliiiiiSîW pourra renfermer la cui- 
sine, la chambre des domestiques , des ustensiles 
de culture et des provisions de bouche , ainsi que 
la laiterie, dont le niveau sera placé , autant que 
possible, un peu au-dessous de la surface du sol. 
La cave doit faire partie de la maison de ferme; 
les greniers serviront à y emmagasiner les petites 
provisions de grains, et à y loger les domestiques 
qui ne couchent pas dans les étahles. 

Si nous passons maintenant aux étahles, nous 
poserons d'abord deux questions préliminaires, 
savoir, s'il convient d'y coucher les domestiques, 
et s'il faut donner la préférence aux étahles longi- 
tudinales ou aux étables transversales. Le coucher 
des domestiques dans les étables, ou à coté, pro- 
cure bien quelque sécurité contre les accidents 
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qui peuvent arriver aux animaux pendant la nuit, 
mais rarement pour le repos du maître , qui est 
privé do la sui'veilhnn; immédiate sur le person- 
nel. Le danger des incendies est plus grand et la 
literie s'y détériore plus vite que dans une cham- 
bre. La meilleure combinaison paraît être celle 
qui consiste a ne confier la surveillance de chaque 
établc qu'à une seule personne, couchée plutôt à 
coté que dans l'était le même; dans ce cas, on 
pourrait établir une cloison dans l'écurie et desti- 
ner ce local en même temps aux petites provi- 
sions de fourrages et de paille, au coffre a avoine, 
au hache-paille et au coupe-racine, ainsi qu'à la 
sellerie. 

La question des étables longitudinales (royn 
la planche 1 " ) et des étables transversales (voyez 
la planche 2°) ne prend de l'importance que dans 
les localités où l'on tient un grand nombre de 
bétes à cornes. Dans les étables transversales, on 
peut maintenir plus d'ordre dans l'observance des 
heures de repas, la distribution des fourrages et 
la répartition des rations. On remarque beaucoup 
d'inconvénients, sous ce rapport, dans les étables 
longitudinales , où l'on tient à la fois des vaches 
laitières, des bœufs de trait et à l'engrais. On re- 
commande souvent i!';iff.)ui,iL;i'r les vaches deux 
fois par jour, les boeufs de trait trois fois, et quatre 
fois les bêtes à l'engrais; cette irrégularité dans la 
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distribution des repas doit néeessai remeut être 
supprimée dans une étable longitudinale, car on 
s'expose toujours à déranger les animaux et à 
troubler leur quiétude. Dans tous les cas , une 
étable longitudinale ne devrait être destinée qu'aux 
vaches laitières ou auxbètes de trait; mais il n'est 
pas toujours facile de commander ainsi la dispo- 
sition des bâtiments d'une ferme. 

Les élables transversales présentent surtout de 
grands avantages dans les fermes où fou change 
souvent île bétail, ef dans celles où il augmente on 
diminue fréquemment, ce qui arrive principale- 
ment aux époques de vente de bêles engraissées, 
ou bien lorsqu'on envoie un certain nombre de 
bestiaux sur les herbages. Lorsque le bétail est 
diminué, les étables longitudinales, en partie 
vides, deviennent trop froides pour le petit nom- 
bre qui reste, tandis qu'avec des étables transver- 
sales on peut tenir l'une ou l'autre vide, et con- 
server la chaleur dans celle occupée par le bétail 
qui reste à la maison. Dans les cas d'épizooties, la 
.séparation des animaux dans les étables transver- 
sales est bien plus facile; elle est impraticable 
dans les étables longitudinales. S'il éclate un in- 
cendie, on peut sauver plus de bétail dans les éta- 

tuoins effrayés et que les portes s'y trouvent en 
plus grand nombre et plus à leur proximité : ce 
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grand nombre d'ouviTlurcs l'acilile !ii vidange du 
fumier et 1 écoulement îles urines. 

Tous les changements intérieurs sont générale- 
ment plus faciles dans le- établi* transversales que 
dans les longitudinales, relativement à Sa symétrie : 
ainsi , pour les hétes à l'engrais, on établira seu- 
lement «ne allée derrière lebétail, tandis que, pour 
celui d'élève et de trait, on préfère un tablier 
placé devant lui pour la distribution du fourrage. 

*Sous te rapport de l'architecture, il est préfé- 
rable de construire des étables transversales, aux- 
quelles on peut donner plus de largeur qu'aux 
étables longitudinales , où l'on ne place jamais 
plus de deux rangées de béluil, qui n'exigent pas 
une très-grande largeur, à moins qu'on ne veuille 
faire du luxe. Par contre, si l'on donne plus de lar- 
geur aux bâtiments , il y a proportionnellement 
moins de pourtour; les frais de construction sont 
moins considérables, et, en outre, on augmente 
leur solidité par les murs de refend ; mais une 
partie de ces avantages est diminuée par les frais 
d'établissement d'un grand nombre de portes et 
par la perle de place qu'occupent les passages in- 
dispensables pour communiquer d'une écurie à 

Le reproche que l'on fait aux étables transver- 
sales de rendre difficile la surveillance du maître 
es( diminue par la responsabilité qu'on impose au 
i. 6 
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domestique chargé de ta surveillance el des soins 
d'une écurie qui lui est confiée en particulier, ce 
qui n'est pas facile à obtenir dans une étable lon- 
gitudinale, où plusieurs domestiques, souvent des 
deux sexes, travaillent ensemble; enfin on peut 
établir plus facilement des eliambres à fourrage 
dans les étables transversales. D'après ce tableau 
comparatif des deux systèmes, il parait évident 
que les étables transversales sont les plus avanta- 
geuses, et cependant les étables longitudinales sont 
le plus généralement adoptées, parce qu'elles pa- 
raissent réellement plus belles à l'œil. On réserve 
ordinairement , dans les constructions nouvelles , 
les greniers qui se trouvent au-dessus des étables 
pour y emmagasiner les fourrages secs, ee qui 
simplifie le travail. Cependant il tant éviter toute 
communication entre les greniers et les étables, 
afin que la vapeur des écuries ne puisse pas pé- 
uétrer dans les fourrages et les détériorer ; aussi 
l'on préfère presque toujours placer ces commu- 
nications dans la chambre à fourrage ou en dehors 
des bâtiments. Lorsqu'il est possible d'établir, par 
une montée ou par un pont, une voie assez large 
entre le sol et le fenil pour que les voitures char- 
gées de fourrage puissent entrer dans le grenier à 
fourrage, on est à même d'accélérer la rentrée des 
récoltes , de diminuer la main-d'eeuvre pour les 
emmagasiner el de mettre à l'abri quelques voi- 
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tures chargées, dans tu cas où l'on serait surpris 
par un orage ; du reste, nous avons déjà dit que 
l'adoption des meules diminue infiniment les frais 
de construction. 
On ne doit jamais construire les granges plus 

moyennes, puisque l'on peut facilement conserver 
en meules l'excédant d'une récolte extraordinaire. 
On distingue les aires transversales {voyez plan- 
che 3') de celles qui sont longitudinales (voyez 
planche 4") ou latérales à la longueur de la 
grange (voyez planche o"). Dans presque toute 
l'Allemagne, on donne la préférence aux premiè- 
res, construites de manière à pouvoir les traverser 
avec des voitures chargées. 

Depuis quelques années , on multiplie davan- 
tage, et avec raison . les hangars, les appentis et 
les remises, poury mettrea couvert les voilures, 
le bois de chauffage et de service, les charrues et 
autres instruments d'agriculture , qu'on laissait 
exposés, autrefois, à Finlciupéric des saisons cl à 
une prompte détérioration. Les greniers aérés sont 
toujours les meilleurs, et, par conséquent, ils sont 
ordinairement très-liien places au-dessus de ces 
hangars: on a soin, en outre, de leur ménager 
des ouvertures , de manière que le vent effleure 
immédiatement les tas de grains. 

Les caves d'une grande dimension, si dispen- 
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dieuses autrefois pour la non serval ion des ratines, 
sont moins indispensables depuis qu'on a appris 
à se servir avantageusement des silos en terre. 
Lorsqu'on construit une distillerie, qui donne, par 
ses résidus, une nourriture si précieuse et si éco- 
nomique, il convient de la placer près des étables 
des bétes à cornes, qui consomment les résidus; 
mais on doit éviter toute communication pour les 
domestiques entre les deux locaux. Il convient 
d'avoir une basse-cour séparée pour la volaille et 
un réservoir d'eau qui communique avec les loges 
à porcs; enfin, dans les grands établissements, il 
j a , le plus souvent, économie à monter un atelier 
de forge et de ebarronnage. 

Lorsqu'on a fait le plan de construction des 
bâtiments, il s'agit de coordonner l'espace qu'ils 
doivent occuper dans la cour de ferme. Il convient 
d'établir, tout autour et le long des bâtiments, un 
trottoir pavé, muni d'un cassis ou d'une rigole, 
afin de pouvoir circuler à sec et détourner les 
eaux pluviales des gouttières, qui pourraient nuire 
aux fondations. La cour de la ferme doit être fer- 
rée comme une grande route; dans la cour même, 
ou, mieux, dans le voisinage, on creusera un bas- 
sin d'eau qui servira à la fois d'abreuvoir et de 
réservoir d'eau en cas d'incendie ; si ce réservoir 
est placé dans la cour même, on donnera à celle- 
ci une pente régulière vers ce bassin , qui con- 
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duira toutes les eaux pluviales , ainsi que celles 
qui peuvent s'écouler de l'auge du puits; un trop- 
plein à niveau facultatif déversera les eaux su- 
perflues. Le parc au fumier est tantôt à l'inté- 
rieur, tantôt » l'extérieur de la cour ; s'il n'est 
pas trop grand , comme il est convenable de le 
faire lorsqu'on entasse le fumier en couches ré- 
gulières, ou si on l'entoure d'une clôture en vue 
d'y faire circuler le bétail , une cour de ferme 
n'en sera pas détigurée ; on réservera aussi , à 
proximité de celle-ci , un emplacement pour les 

Exemple : supposons qu'on ait l'intention de 
construire une ferme sur un domaine de 250 hec- 
tares, qui était affermé, par parcelles, aux habi- 
tants d'un village voisin et qu'il n'existe aucun 
bâtiment. Les terres ont été épuisées; cependant 
l'état naturel du sol du domaine permet d'espérer 
que, à l'aide d'une forte culture de racines et 
d'une distillerie , on puisse l'amener, dans l'es- 
pace de dix années , à un degré de fécondité égal 
à l'état normal des domaines environnants et à y 
entretenir au moins 740 lêtés de hétes à laine fine, 
72 tètes de gros bétail, 10 porcs et 10 à 12 che- 

Cepemlant , en ce moment, les fourrages et la 
paille ne snffiniicnl p;is même à y entretenir la 
moitié de ces animaux. Il s'ensuit qu'il convien- 
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dra d'abord de ne construire que les bâtiments 
dont ou a réellement besoin ; mais , bu traçant le 
plan des constructions il faire , il faut avoir soin 
de réserver toutes les places nécessaires pour les 
constructions ultérieures, de manière qu'on ob- 
tienne à la lin une ferme bien arrondie. Enfin on 
suppose la condition que l'exécution du plan per- 
mette, plus tard, de séparer la ferme en deux ex- 
ploitations distinctes, sans que, cependant, l'unité 
soit rompue dans le cas où l'on voudrait conserver 
une seule exploitation. 

Les bâtiments que l'on construira de suite feront 
partie du plan momentané, et ceux que l'on con- 
struira dans le courant des dix années appartien- 
dront au plan normal. On se décide à la construc- 
tion des bâtiments suivants (voyez planche G c ) : 

I. La maison de ferme et d'habitation; 

II. La bergerie ; 

III. Les étables pour les bêtes de trait et de 

IV. La distillerie, la buanderie et la houlaii- 

V. Les remises et les bangars, avec leurs gre- 

VI. Les granges. 

I. La maison d'habitation donne, d'un côté, 
sur la route de l'autre, sur la cour de la ferme, 
et se compose de trois parties : A, la maison een- 
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traie; B et<L, deux ailes. La longueur totale est 
de 44 mètres , et la largeur de 1 0 à 11 mètres. Le 
bâtiment du milieu ne sul'Ht pas pour le moment; 
on élève donc en même temps au peu de temps 
après l'aile B. A droite et à gauche des ailes , se 
trouvent deux ^imulcs entrées \ pour le service 
de l'exploitation : cet a irai) g cm en t de la maison 
de-ferme permet facilement le partage en deux 
exploitations et remplit les conditions que nous 
avons posées. 

IL La bergerie mesure intérieurement une lon- 
gueur de 60 mètres sur une largeur de 12 mètres; 
elle pourrait facilement contenir 740 têtes, et l'on 
réservera au-dessus les greniers pour les fourrages 
secs. Elle est composée de trois parties ; D , la 
bergerie qu'il faut bâtir de suite, ainsi qu'une 
chambre » fourrage E, taudis que la construction 
de F peut être réservée pour l'avenir; les portes 
coehères a a et h b permettent d'entrer avec des 
voitures pour vider le fumier. Les portes exté- 
rieures t, b facilitent ce travail, et présentent aussi 
quelque sécurité pour les cas d'incendie. Auprès 
de r, se trouve une porte qui donne dans la cham- 
bre à fourrage ; auprès de d, il y a une montée sur 
un pont, par laquelle les voitures peuvent entrer 
dans les greniers, au-dessus de la bergerie. L'es- 
pace qui se trouve au-dessous et des deux côtés e, c 
est une basse- cour. 
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III. Ce corps de bâtiment comprend divers 
locaux ; f indique une montée à voitures, sem- 
blable à la précédente, pour la rentrée des four- 
ragea ; g, les logea et la cour des porcs ; h, la sel- 
lerie avec le lil du palefrenier et le coffre à avoine ; 
i, une écurie pour douze chevaux en deux rangées; 
k, une étable transversale pour deux rangées de 
bêles à cornes; /, une étable transversale pour 
une rangée de bétail , principalement d'animaux 
d'élève ; m, une chambre à fourrage pour les éta- 
hles des bêtes à cornes, même pour celles qui se- 
ront construites dans la suite. 

Voilà tout ce qu'il y aurait à construire pour 
le moment au bâtiment 111. On pourrait re- 
mettre le restant des constructions G jusqu'à 
l'époque de l'accomplissement du plan normal ; 
ce bâtiineut recevrait de même des étables trans- 
versales pour le gros bétail, et l'on placerait l'éta- 
ble des bètes à l'engrais vers le bâtiment IV, à la 
proximité de la citerne aux résidus de la dislil- 

blables à celles du bâtiment II, de manière que, si 
Ton voulait faire un jour deux exploitations dis- 
tinctes, on n'aurait qu'à partager en deux la ber- 
gerie et l'étable du gros bétail, et à Taire une com- 
pensation pour les chambres à fourrage : cet 
arrangement îles bâtiments présente encore tel 
avantage que l'on peul, suivant les circonstances, 
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agrandir le Iroupeau de la bergerie ou du gius 
bétail aux dépens de l'autre partie de la ferme. 

Entre les bâtiments III et IV, de même qu'entre 
II et V, se trouve un intervalle de 6 mètres de lar- 
geur que l'on pourrait clore par un mur ou par 
des palissades, et le destiner à la basse-cour ou à 
la porcherie, dans le cas où l'endroit précédent- * 
ment indiqué ne conviendrait pas. 

IV. Ce bâtiment comprend la boulangerie, la 
buanderie et la distillerie montées sur une grande 
écbelle, y compris le local des cuves à fermenta- 
tion et le germoir. A l'étage supérieur, on placera 
les greniers à sécher le malt : ce bâtiment, qu'il 
faut construire de suite , mesure extérieurement 
30 mètres de longueur sur 1 0 mètres de largeur. 

V. Ce bâtiment , de même dimension que le 
précédent , et qui doit de même être construit dès 
le commencement, contient, au rez-de-chaussée, 
le bois de chauffage et de service , ainsi que la re- 
mise puur les véhicules el les instruments d'agri- 
culture. On destinera les étages supérieurs à la 
conservation des grains de toute nature. 

VI. Ces deux bâtiments représentent deux 
granges avec des aires transversales. La construc- 
tion de l'une de ces deux granges peut être diffé- 
rée jusqu'à ce que l'exploitation ait atteint" son 
élal normal. Chacune mesure extérieurement 
28 mètres de longueur et M mètres de largeur; 
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les intervalles qui les séparent entre elles, ainsi 
que îles bâtiments voisins, sont elos avec des par 
lissades. Le parc au fumier est placé immédiate- 
ment devant les étables; le puits et le réservoir 
d'eau, qui est alimenté en partie par le premier et 
par les eaux pluviales qui s'y dirigent, sont placés 
** dans la cour. 

Le professeur Fischer, de Greifswalde, nous 
indique, dans sa Mécanique agricole, un plan ra- 
tionnel d'une maison de ferme carrée ( voyez 
planche. 7 e ). 

a, a indiquent les deux entrées principales , et 
b, b deux portes qui servent à la circulation des 
voitures chargées de fumier et de récoltes. Le 
même professeur Fischer nous fait encore con- 
naître un autre plan , moins attrayant, qui affecte 
la forme d'un éventail (voyez planche 8 e ). On 
accorde deux avantages à cette disposition : d'a- 
hord, de permettre au maitre de, jeter non-seule- 
ment un coup d'oeil de son logement sur tous les 
bâtiments de la ferme, mais même dans les di- 
verses étables, lorsque les portes sont ouvertes; 
ensuite, de pouvoir aborder, pendant un incendie, 
chaque bâtiment sur ses quatre faces. Cette fa- 
cilité de voir, de loin, dans l'intérieur de3 étables 
ne nous parait pas présenter un contrôle suffisant, 
et nous semble de nature à faire négliger une sur- 
veillance plus efficace. Pour des cas d'incendie , 
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on peut arriver à des résultats semhlables avec des 
plans d'une autre forme : l'isolement des quatorze 
bâtiments est évidemment un système exagéré, 
qui augmente les frais rie construction et entraîne 
une porte de temps dans la surveillance et dans 
les travaux. 

Les puits et les abreuvoirs forment une dépen- 
dance importante d'une maison rie ferme. Le be- 
soin que l'on éprouve, dans une exploitation ru- 
rale, d'avoir à sa disposition immédiate de l'eau 
en abondance et de bonne qualité est d'une telle 
importance, que, lorsqu'elle n'est pas suffisante 
ou qu'elle vient à manquer, elle peut amener une 
dépréciation de la valeur du domaine, et l'adop- 
tion de certaines combinaisons qui peuvent être 
moi m avantageuses que d'autres. Le plus sou- 
vent l'eau manque sur les plateaux élevés, de for- 
mation calcaire, quoiqu'elle abonde dans les val- 
lées. Il y a de ces localités où l'on est obligé de 
cbercher l'eau à 1 myriamêlre de distance , el de ' 
tenir des attelages uniquement destinés à ce ser - 
vice. Indépendamment de cela, on recueille avec 
soin toutes les eaux pluviales, que l'on dirige dans 
des citernes ou bien dans de grands réservoirs 
d'eau. Parmi tous nos animaux domestiques, le 
mouton est celui qui peut se contenter le plus faci- 
lement d'une petite quantité d'eau pour soutenir 
son existence. Lorsqu'on établit des industries ac- 
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cessoires dans une ferme, telles qu'une brasserie, 
une distillerie, une féculerie ou autres, il faut pou- 
voir djsposer non-seulement de beaucoup d'eau, 
ii'ais de l'eau de bonne qualité. Il est îles eaux qui 
ne sont pas bonnes a boire, par exemple celles qui 
contiennent de la magnésie et du calcaire. Lors- 
qu'on a des eaux en abondance et qu'on est à 
même de les élever à une hauteur convenable , on 
peut, par des irrigations et des constructions hy- 
drauliques, se livrer à des améliorations foncières 
qui élèvent la rente et la valeur du domaine; 
aussi est-on souvent bien récompensé des dé- 
penses qu'enti^ine la recherche des sources que 
l'on peut encaisser, pour diriger les eaux à leur 
destination , par des conduits .en bois, en fer, en 
plomb ou en terre cuite , ou bien l'on creuse des 
pompes à eau ou des puits artésiens : les dépenses 
de ces constructions dépendent tout à fait des cir - 
rotisbinccs locales. 

Il peut être nécessaire ou du moins fort utile 
dans certains cas, par exemple lorsqu'un puits ne 
fournit pas assez d'eau , ou qu'il vient à tarir et 
qu'on est obligé de chercher l'eau à distance , de 
savoir calculer approximativement la quantité 
d'eau nécessaire pour abreuver le bétail. Nous 
avons peu de données sur ce sujet; cependant 
Gerkho en a publié quelques-unes, en 1808, dans 
eesRecueils ètemoanquet ; et plus tard, en 1826, 
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on a fait, à Schleitheim, quelques essais sut ce 
sujel. I! résulte de ces expériences que le bétail 
consomme moins d'eau par un lemps humide et 
froid que par un temps sec et chaud ; moins en 
hiver qu'en été; moins en repos qu'en mouve- 
ment; moins quand il est jeune que dans un âge 
avancé ; moins avec des fourrages secs qu'avec des 
fourrages verts ou aqueux, en tenant compte do 
l'eau de végétation contenue dans ces derniers, 
qui dispensent souvent d'abreuver le bétail. Les 
bêtes qui donnent du lait boivent plus que celles 
qui n'en produisent point. Il est certain que toute 
espèce de bétail qui mange du sel consomme une 
plus grande quantité d'eau. Du reste, les diverses 
espèces d'animaux domestiques présentent, sous 
le rapport de la consommation des liquides , des 
différences bien tranchées. On parvient à calculer 
approximativement la quantité d'eau dont on a 
besoin, en réduisant en substance sèche le poids 
de la nourriture consommée et en tenant compte 
des influences que nous venons de .mentionner. 

Voici quelques-unes des expériences qui ont été 
faites : 

1° Sur des pâturages secs, où l'herbe contient 
encore 75 pour 100 d'eau de végétation, les bètes 
à cornes consomment , en outre , en boisson , à 
peu près la moitié du poids de l'équivalent en foin 
qu'elles ont consommé. Une bète à cornes , par 
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exemple , qui consomme , sur un tel pâturage , 
10 kilog. d'herbes, recevra, en équivalent de 
foin réduit à l'état sec, 10 kilog. 

En eau de végétation 30 kilog. 

Elle boira, en outre. . .\. . 5 

Poids total d'eau 35 kilog. 

La substance sèche est ici à l'eau comme 
1 0 a 35, ou comme i à 3 1 /S. Les bêtes à laine, 
qui boivent généralement moins , pourront s'en- 
tretenir sur ces pâturages sans eau ou avec une 
trës-petile quantité. 

9° Avec la nourriture au foin , il a fallu aux 
vaches en stabulation , à SehkUheim , 2 kilog. 47 
d'eau en hiver, et 3 kilog. 52 en été, pour 1 kilog. 

Gerwfe a trouvé que , pour I kilog. do foin , de 
paille ou de grain , il a été consommé , en hiver, 
de 3 kilog. 54 à 3 kilog. 75 d'eau ; pour 1 kilog. 
de racines réduites à l'état sec et consommées en 
hiver, de 3 kilog. 36 à i kilog. fiO d'eau ; et, pour 
de l'herbe et du trèfle vert consommés en été, de 
3 kilog. 84 à a kilog. d'eau pour i kilog. de sub- 
stance sèche. 

3" A Sckleitheim, il a fallu, aux bœufs de trait, 
en hiver , S kilog. 24, et, en été, 2 kilog. 91 d'eau 
pour 1 kilog. de subslanre sèche. 
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i" Aux chevaux de travail, ta hiver. 1 kilog. 3*, 
et, en été, 1 kilog. 98 d'eau pour i kilog. do sub- 
stance sèche. 

5° Aux bêtes à laine, on hiver, ) kilog. 38, et, 
en été, 2 kilog. ; pendant l'hiver, les jours ou l'on 
a distribué du sel, 1 kilog. 66. 

6° Aux porcs, en hiver, 4 kilog., et, en été, 
5 kilog. pour \ kilog. de substance sèche. 



Nous pouvons partager en trois classes les 
plantes le plus communément cultivées dans nos 
champs : 1" les plantes à grains farineux; 2" les 
fourrages ; 3° les plantes commerciales. Cette clas- 
sification n'est pas Irès-rigoureuse , mais elle fa- 
cilite les études. 

§ 1". Plantes à graim farineux. 

On fait encore ici une distinction entre les 
grains proprement dits et les récoltes à cosses; 
mais on n'est pas très-sévère sur tout cela, car le 
sarrasin, par exemple, qui n'est pas une céréale, 
est cependant toujours compté, avec raison, parmi 
les grains. 
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A- Mrfiles. 

Envisagées rie la manière la plus générale, les 
céréales sont le dernier bul de l'agriculture; car, 
en fin rie compte , c'est ries grains que dépendent 
l'existence rie la population, la sûreté et l'indépen- 
dance des Etats, la marche des fabriques et du 
commerce, et sans eux il serait ditlicile de cul- 
tiver la terre, puisque nous trouvons dans la paille 
une maliére preiuinv iiuportanti 1 pour nos engrais. 
On donne généralement le nom de blé, chez les 
divers peuples, sans autre désignation, à l'espèce 
de grain le plus généralement cultivée. Thaêr avait 
déjà fait celte remarque. En Amérique c'est le 
maïs, en Angleterre et en France le froment, eu 
Ecosse l'avoine, dans l'Allemagne seplentrionale 
le seigle, et dans la partie du sud-ouest l'épeautre, 
qu'on appelle blé. 

Toutes les céréales sont des plantes annuelles 
qui atteignent le terme de leur existence quand 
le grain est mur. Chaque contrée adopte une es- 
pèce rie préférence, suivant son climat, la nature 
du sol, le degré de civilisation. Quand il est pos- 
sible de cultiver plusieurs espèces, c'est un grand 
avantage; car, dans les années de non-succès des 
unes, on trouve une ressource dans les autres. 
Les semailles et la moisson se faisant à des épo- 
ques différantes, on a plus de temps pour l'exé- 
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cution des travaux, et le revenu est plus varié. 
C'est un grand bonheur pour l'humanité que, sur 
chaque nature de terrain tant soit peu abordable à 
la charrue et de quelque composition qu'il soit, 
on puisse toujours faire réussir uno espèce de blé. 

L'amidon, le gluten et le son forment les prin- 
cipales parties constitutives des grains; les plus 
nourrissants d'entre eux sont ceux qui renferment 
la plus grande proportion de gluten et d'amidon 
avec le moins de son. On a remarqué que les ter- 
rains humides donnaient, en général , au grain 
une plus grande proportion do son que les terrains 
secs. 11 parait que celte observation se rapporte 
aussi aux années humides pour toute espèco de 
sols : c'est, du moins, à clic que l'on a attribué 
le peu de valeur nutritive des céréales en 181 G 
et 1817. Les grains des terres calcaires et des 
marnes calcaires sont surtout très-bons et laissent 
peu de son. Le seigle et l'avoine, qui ont plus de 
son que le froment, possèdent aussi moins de va- 
leur nutritive. A. Einhof a trouvé 77 pour 10O 
de parties nutritives dans le froment, "0 pour 100 
dans le seigle , 59 à 62 pour 1 00 dans l'orge , et 
58 pour 100 dans l'avoine. C'est la quantité de 
son inhérente au seigle, et d'une extraction diffi- 
cile, qui donne la couleur noire au pain de seigle. 

La proportion varuihlt: d'juuidon et île gluten 
qui existe dans les diverses espèces de grains nous 
l. 7 
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les a fait adopter pour des usages différents : le 
froment et le seigle , qui renferment plus de glu- 
ten que l'orge et l'avoine, sont, par ce motif, les 
meilleurs pour faire le pain ; l'orge , par contre , 
est peu riche en gluten; mais la diastaso .qui s'y 
forme lors de la germination, et qui amène la trans- 
formation de l'amidon en sucre, rend ce grain très- 
propre à la brasserie. On estime que la bonne fa- 
rine de froment renferme environ G5 pour 100 
d'amidon, celle de seigle 60 pour 100, celle 
d'orge 60 pour 100, celle d'avoine 68 pour 100 : 
l'épeautre est plus riche encore que le froment ; 
on lui accorde 68 à 70 pour 100 d'amidon. 

L'orge et l'avoine ne contiennent guère que de 
2 à 5 pour 100 de gluten; on en accorde au sei- 
gle et au froment de 10 à 20 pour 100. Un bon 
fumier animal augmente dans le grain la quantité 
du gluten. On a trouvé une plus forte proportion 
d'amidon dans les terres peu ou point fumées. 

Les blés nous fournissent le pain dont nous 
avons besoin chaque jour; ils sont surtout pro- 
pres à ce but par leur facile conservation pendant 
des années entières, et par le peu d'espace qu'ils 
occupent dans les magasins et dans les transports, 
de manière que le superflu d'un pays va facile- 
ment combler le déficit d'un autre, et prévient 
ainsi les disettes. Pour faire le pain , on se sert 
surtout du frome nt , d seigle et de l'épeautre. 
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On fait rarement du pain, en Allemagne, avec 
l'orge, le sarrasin, le maïs et l'avoine; cependant 
ces grains sont de très-bons suppléments; on 
aime moins l'avoine. C'est surtout dans le nord 
que l'on l'ait beaucoup de pain d'avoine , en Nor- 
vège, en Suède, et dans des contrées rudes 
comme le Hundsruek , la forêt de Welsheim. Par 
nécessité, il est quelquefois arrivé que l'on a mé- 
langé le brome avec le seigle. 

Si l'on compare le froment et le Seigle au point 
de vue du climat et du terrain , on trouve quo le 
premier est plutôt un grain du Midi et le second 
un grain du Nord; puis que le froment demande 
un sol riche et consistant, tandis quo le seigle peut 
se contenter d'une terre pauvre et légère. Dans la 
comparaison de ces deux grains, il est de toute 
nécessité de faire entrer on ligne de compte le luxe 
et l'aisance des habitants. Le pain de froment est 
plus blanc, plus fin et plus savoureux que le pain 
de seigle. Dans beaucoup de localités qui seraient 
très- favorables à la culture du seigle, on est obligé 
de cultiver du froment, par suite des habitudes de 
la population : en Angleterre , par exemple , le 
seigle n'est connu que dans quelques eomtés ; ail- 
leurs on ne connaît que le froment pour faire du 
pain; à la moisson. on lie même les gerbes avec de 
la paille de froment. On conçoit que , avec un tel 
mépris du seigle , ce grain ne soit pas facilement 
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vendable; le prix en est même quelquefois telle- 
ment disproportionné, qu'une très-belle récolte de 
seigle, en terrain convenable, ne donne pas alors 
un produit net, qui équivaut à celui d'une récolte 
moyenne de froment sur une terre peu propre à 
ce grain. En Allemagne, le pain de seigle est tou- 
jours en honneur, notamment auprès des habi- 
tants de la campagne; on l'estime comme nour- 
rissant et comme économique , car les ménagères 
savent qu'il est d'un plus long usage que le pain 
de froment. Le rapport qui existe entre la valeur 
du seigle et la valeur de la terre est aussi plus 
exact que pour la plupart de nos autres produc- 
tions , et cela est tellement vrai , que , dans bien 
des cas, on arrive à des résultats plus justes lors- 
qu'on base des calculs sur la production du seigle 
plutôt que sur des revenus en argent. 

L'épeautre se rapproche plus du froment que 
du seigle; mais on le cultive sur une étendue 
beaucoup plus restreinte que les deux autres cé- 
réales : les contrées où il prédominesont la Suisse, 
le Palatinat, la Souabe, la Franconie, les bords de 
la Meuse, de la Moselle, du Rhin, jusqu'à un peu 
au-dessous Je (Inlilcntz. L;i difficulté de séparer le 
grain de la balle fait rejeter l'épeautre de toutes les 
localités où les moulins ne sont pas disposés pour 
cela ; mais, là où les meuniers s'entendent à mou- 
dre ce graiu et où on le cultive en grand, on aime 
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tellement le pain d'épeautre, qu'on le préfère au 
pain de froment, quoiqu'il soit un peu plus rude 
et qu'il se dessèche plus vite. On préfère aussi sur 
toutes les autres la farine d'épeautre pour la fine 
pâtisserie (1). Dans le Wurtemberg, pour 1 hec- 
tolitre de froment , on cultive 93 hectolitres d'é- 
peautre, 7 hectolitres de seigle, 12 hectolitres 
d'orge et 40 hectolitres d'avoiue. 

Tous ces produits apportent de nombreuses 
jouissances à l'homme, qui les emploie, en outre, 
sous différentes formes, telles que soupes, bouillies, 
gruaux, etc., etc. Plusieurs grains qui ne servent 
que fort rarement à la confection du pain sont 
employés ainsi, tels que le millet, le mais, le sar- 
rasin et autres; ils fournissent la matière première 
à la bière et à l'eau-de-vie , qui consomment de 
grandes quantités de grains. La bière emploie 
surtout l'orge, et, dans quelques parties de l'Al- 
lemagne, le froment; l'eau-de-vie veut du seigle, 
de l'orge et de l'avoine. De temps a autre', les di- 
verses espèces de grains servent de succédanés 
les uns aux autres : c'est ainsi qu'on se sert quel- 
quefois d'avoine et de seigle pour faire de la bière. 
On dit que l'Amérique emploie beaucoup le maïs 
au même usage. Ils servent aussi aux arts et mé- 
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tiers : qui ne sait la quantité d'amidon employée 
au blanchissage du linge, à la fabrication du pa- 
pier, des pains à cacheter, de la poudre à pou- 
drer, etc.? 

N'oublions pas les services importants que ren- 
dent les grains pour l'alimentation du bétail : on 
emploie, pour cela, toutes les qualités inférieures 
qui ne sont pus vendables , ainsi que le son et les 
déchets do mouture. Quelques espèces de grains 
sont cultivées exclusivement pour les bestiaux , 
comme l'avoine, par exemple, ponr les chevaux : 
dans le Midi , on se sert plus souvent do l'orge 
pour cela. Quelquefois on a trouvé avantageux du 
se servir des grains , non-seulement comme se- 
cours, mais comme nourriture principale sous 
forme de pain. Les grains do mais et de sarrasin 
servent généralement partout aux porcs et aux 
volailles. 

Dans toutes les positions , les pailles des cé- 
réales sont un loviiT pii^iui ilans nue exploitation 
rurale, soit comme fourrage, soit comme litière; 
une partie de la paille sert généralement aussi de 
liens avant qu'on la jette sous les bestiaux : celte 
haute valeur île la paille n'est pas toujours suffi- 
samment appréciée. En iliésc générale, Sohwerz 
évalue le produit do l.i paille nmniie égal au quart 
du produit total d'un cliamp donné de céréales; 
il dit que la récolte d'un champ qui fournit , par 
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exemple, C hectolitres de grains peut être estimée 
à 8 hectolitres de grains en comprenant la paille. 
D'autres estiment que la paille de 3 hectares a au- 
tant de valeur quolo produit de 1 hectare en grain; 
mais , 6Î l'on prend une récolte spéciale , il y a 
quelques changements à apporter dans celte éva- 
luation : la paille d'avoine, comparée à son grain, 
est dans un rapport plus considérable; la paille 
d'orge est dans un rapport moindre. Avec l'orge, 
on compte qu'il faut i hectares de paille pour 
équivaloir à 1 hectare do grain ; dans certaines 
contrées , la paille de grains d'hiver prend encore 
des proportions plus favorables : il paraît que , 
auprès d'Anvers, on estime que 2 hectares et demi 
de paille équivalent à 1 hectare de grain. 

Outre la paille, il faut aussi compter la balle, 
les épis brisés et tous les menus déchets, qui ont 
toujours de la valeur dans une exploitation rurale ; 
enfin la paille sert, dans les arts, à beaucoup d'ob- 
jets différents : on en couvre des maisons, on en 
fait des chapeaux , des paniers ', etc. , etc. La 
valeur vénale de la paille est fort variable. Dans 
certaines localités et dans certaines années , elle 
approche, poids pour poids, du prix même du foin, 
même elle se vend aussi cher; toutefois ce sont 
là des exceptions. Dans la comptabilité de Hohen- 
heim, la valeur de la paille est eslimée aux trois 
cinquièmes de la valeur du foin ; soit 21 fr. 60 c. 
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les 1 ,000 kilog. de paille, quand le foi» est à 3G fr. 
Quelquefois on se sert des céréales fauchées en vert 
comme fourrage; on s'en sert ai 
sèment. Dans te cas, on les m 

t le s 



Les plantes à cosses sont, comme les céréales, 
toutes annuelles, cl même les espèces cultivées 
jusqu'à ce jour, en Allemagne, ne sont que des 
récoltes d'été. Oit a fait récemment des expé- 

cultivées en France, en Angleterre, dans les 
Pays-Bas et dans le nord de l'Italie, comme les 
pois d'hiver, les vesces et les fèves d'hiver, ne 
pourraient aussi hien réussir en Allemagne pour 
le plus grand profit des exploitations rurales; nous 
avons quelque espoir qu'on y parviendra. Les 
plantes à cosses sont plus difficiles sur la qualité 
du terrain que les céréales; elles souffrent dans 
une terre argileuse , ainsi que dans un sable aritjo ; 
une constante humidité leur est nuisible. Cepen- 
dant on voit quelquefois des fèves de marais dans 
une terre argileuse non suide : nu trouve aussi des 
pois et des lentilles sur un sihlo ferreux ou mar- 
neux favorisé par l'humidité de l'atmosphère. 
Par suite de ces dispositions , on assigne ordinai- 
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reraent à ces piailles des terres de moyenne fé- 
condité : c'est une circonstance 1res- favorable 
à leur culture quand la terre renferme du car- 
bonate do chaux; aussi les ehaulages et les mar- 
nages leur sont-ils très-avantageux. Il en est de 
même des plâtrages pour le développement géné- 
ral de la plante herbacée. Quelques faits ont donné 
à penser que le plâtre ne convenait pas au fruit; 
car on a trouvé que les pois plâtrés cuisaient diffi- 
cilement. 

Quant aux propriétés intégrantes des fruits à 
cosses, elles sont les mêmes que celles des céréales; 
seulement les premiers sont plus riches eu gluten 
et en albumine que les autres. 11 est reconnu que 
les haricots, les pois, les lentilles ont une valeur 
nutritive supérieure à celle des grains, aussi rem- 
placent-ils en partie la nourriture animale dans les 
classes ouvrières; c'est là ce qui donne aux plantes 
à cosses une plus haute valeur sur les marchés. 
Faisant des recherches sur les matières nutritives 
que contenaient ces plantes, Einhoff a trouve, 
dans les haricots, 85 pour 100, dans les pois 
la 1/2 pour 100, dans les lentilles 7i pour 100, 
dans les fèves de marais 73 pour 100. Il est fort 
important pour nous d'avoir pu introduire, dans 
nos exploitations, des plantes autres que les cé- 
réales, renfermant autant de matières alimen- 
taires; car, tout en conservant le même poids de 
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produits , nous avons pu introduire la variété dans 
notre régime. 

Nous faisons aujourd'hui un nombreux usage 
de ces produits comme grains farineux. 

On les emploie fréquemment en mélange avec 
les farines de céréales , parce qu'ils rendent le pain 
plus nutritif et plus lourd : c'est principalement à 
cause de cette dernière propriété que les boulan- 

fait jamais de pain avec ces farines seules. 

Les haricots, les lentilles sont presque exclusi- 
vement réservés pour la cuisine, où entrent aussi 
les pois et les fèves de marais, et, plus rarement, 
les gesses et les pois chiches. On a essayé de cul- 
tiver ces derniers comme équivalents du café. 

Toutes ces graines sont employées pour faire de 
l'eau-de-vie partout où leur culture permet de les 
obtenir au prix convenable pour cela. Les grains 
de vesces ne servent qu'à la nourriture desanimaux, 
et ceux-ci en sont très-friands, de même que des 
pois et des fèves de marais, et autres graines fa- 
rineuses. On donne fréquemment, aux agneaux, 
des pois et des lentilles égrugés ou délayés ; dans 
plusieurs localités, les féveroles remplacent l'a- 
voine pour les chevaux. 

La paille des plantes à cosses est aussi très-pré- 
cieuse, tant par sa qualité que par sa quantité : 
cette paillo est généralement plus molle, plus 
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tendre, plus assimilable que la paille de blé; gar- 
nie d'un grand nombre de feuilles , sa valeur nu- 
tritive est souvent égale à celle du foin lorsqu'elle 
a été bien récollée et bien emmagasinée; il suit 
de là qu'une culture étendue de plantes à cosses 
exerce une influence doublement favorable : elle 
permet d'entretenir un grand nombre de bestiaux 
et concourt puissamment à augmenter la masse îles 
engrais ; mais les propriétés mêmes de ces pailles, 
que nous venons de faire connaître, rendent leur 
conservation plus difficile que celle des céréales ; 
c'est pour cela que leur valeur dépend beaucoup 
de leur étal de conservation. Beaucoup de culti- 
vateurs emploient ces pailles à la nourriture de 
leurs bestiaux, concurremment avec les grains ar- 
rivés à maturité; d'autres coupent les plantes à 
moitié mûres et les donnent ainsi à leurs animaux 
avec le grain dans les cosses. C'est un excellent 
fourrage, surtout pour les bêles à l'engrais. 

On utilise encore les plantes à cosses en les en- 
fouissant en vert. Cette pratique était déjà en 
usage dans l'antiquité ; elle repose sur la quantité 
de produits, en tiges et en feuilles, que l'on in- 
coijwre ainsi dans le sol , et sur les propriétés de 
ces plantes, qui renferment beaucoup de gluten et 
se décomposent prompte ment dans le sol. 

Les lupins, dont on n'a pas d'autres usages, ser- 
vent exclusivement à l'enfouissage en vert; on 
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se serl même ainsi de plusieurs autres espèces en 
mélange avec les céréales. On regarde générale- 
ment ces plantes comme précédant très-bien les 
céréales dans un assolement : en effet, leur pro- 
priété de s'assimiler facilement les gai atmos- 
phériques leur fait demander moins de nourriture 
à la terre; leur ombrage, leur culture et leur 
moisson précoce donnent de cela une explication 
satisfaisante. 

C, Dos méteils ou récollo niflangtes. 

On entend par là un mélange de deux ou plu- 
sieurs céréales entre elles, ou bien un mélange de 
céréales et de plantes ï cosses. 

Il est vrai qu'on mêle ces dernières sans céréales. 
Voici les avantages qu'on trouve à ces mélanges. 

Un mélange convenable de deux plantes donne 
généralement un produit plus élevé que si cha- 
cune d'elles avait été semée seule sur la moitié de 
la pièce de terre. 

On peut avoir une explication satisfaisante du 
fait en observant attentivement la végétation des 
plantes dans la terre et dans l'air. Dans la terre, 
toutes les racines d'une même plante, suivant une 
direction identique, se nuisent réciproquement 
par suite d'une action purement mécanique; lors- 
que ce sont des plantes de différentes espèces , on 
pense que les racines ne marchent pas toutes dans 
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le même sens. Après cela, les plantes de la même 
espèce demandent a la (erre les mêmes substances 
alimentaires, ce qui n'arrive pas dans le cas con- 
traire : l'avoine, par exemple, végète dans un 
humus plus ou moins acide; l'orge, au contraire, 
demande un terrain alcalin. Ces deux plantes 
peuvent donc très-bien réussir ensemble sans que 
l'une trouble les fonctions de l'autre. Tous les vé- 
gétaux rejettent ensuite des excrétions, et ces ex- 
crétions sont au moins inutiles, si elles ne sont 
pas nuisibles aux plantes de la mémo espèce, 
tandis qu'au contraire elles servent probablement 
de nourriture aux autres plantes d'espèces diffé- 
rentes. 

La vue des plantes qui végètent dans l'atmos- 
phère peut nous fournir des renseignements sur ce 
sujet : les unes jouissent d'une tige forte et rigide, 
les autres penchent sur une tige faible; celles-ei 
ont des feuilles étroites qui se fanent prompte- 
ment, celles-là des feuilles larges et succulentes. 
Il y en a qui se développent plus en largeur, 
d'autres plus en hauteur. Nous en voyons qui, 
dans les diverses périodes de leur développement, 
affectent des formes très-différentes; elles se par- 
tagent ainsi, en quelque sorte, la jouissance de 
l'air, de la lumière, de la chaleur, de l'humidité 
dont chacune a besoin. Cela semble parfaitement 
nous expliquer comment, sur une même surface, 
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deux plantes d'espèces différentes doivent mieux 
réussir que deux plantes de même nature. — Si 
deux récoltes mêlées ensemble ont une végétation 
plus active , il s'ensuivra nécessairement un 
moindre développement de mauvaises herbes, ce 
qui est facile à comprendre. — Pour les plantes à 
cosses, le mélange a cet avantage que les céréales 
les soutiennent avec leurs liges rigides et les em- 
pêchent de ramper sur la terre , ce qui leur assure 
une meilleure fructification et des produits plus 
abondants. — lia plante la plus rustique des deux 
protège l'autre en diverses circonstances d'humi- 
dité, de chaleur el île gelée; aussi il est bien con- 
stant que l'on a obtenu ainsi des récolles qui 
n'auraient pas prospéré sans cela. Quand on veut 
forcer des pois sur un terrain sablonneux, on les 
mêle avec des grains de printemps ; pour avoir des 
lentilles d'hiver, on tes sème en mélange avec de 
l'épeaulrc, et, quand on veut faire réussir du sei- 
gle dans une localité où cette céréale gèle facile- 
ment, il n'y a pas do meilleur moyen que de le 
mélanger avec du froment ou de lepeautrc ; les 
racines, en s' entrelaçant, semblent défier plus 
fieileiiieiit la lempérature. 

Avec les méteils, on parait plus certain du pro- 
duit, ce qui ressort en partie de ce que nous avons 
déjà dit; mais'il y a encore celte considération , 
que la température de l'année peut êlrc favorable 
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à l'une des plantes et défavorable à l'autre, ce que 
les circonstances du terrain peuvent rendre plus 

Dans le cas où les circonstances de l'année ont 
été tout à fait défavorables à Tune des deux plan- 
tes, du moins la perte n'est jamais entière; c'est 
ce qui explique pourquoi, dans certaines contrées, 
on sème parmi le seigle des bromes ordinairement 
regardés comme mauvaises herbes : on voit cette 
pratique en usage dans les localités on le seigle 
périt entièrement dans les années humides. Lors- 
que la saison est sèche, le seigle prospère et étouffe 
le brome; lorsqu'elle est trop pluvieuse, on est 
-très-satisfait d'avoir une récolte de brome, attendu 
que, sans cela, le produit du sot eût été nul ; c'est, 
sans doute, un motif analogue qui a fait recomman- 
der les méteils comme préservatifs contre la nielle, 
dans les lieux qu'elle ravage souvent. Alors même 
que les deux plantes mêlées ensemble sont sujettes 
à la nielle, son influence ne se fait pas sentir à la 
même période de la végétation : du moins , c'est 
ainsi que l'on explique ce fait, que jamais les deux 
plantes ne souffrent également; enfin on fait 
souvent ainsi un mélange commode de grains pour 
la panification on pour la nourriture du bétail, et, 
suivant la nature du mélange, on élève la valeur de 
la paille. 

D'autre part, on dit que, sous plusieurs rap- 
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ports, les mélanges des récolles ou méteils sont 
désavantageux. —Ils épuisent plus le sol que la se- 
maille dune seule espèce, précisément parce qu'ils 
donnent de plus grands produits ; mais il faut dire 
aussi qu'en récoltant une plus grande quantité de 
paille on augmente la masse des fumiers.— Deux ou 
trois récoltes semées en méteil mûrissent rarement 
ensemble; d'où il suit qu'il y en a toujours une 
qu'il faut moissonner ou trop tôt ou trop tard, eu 
qui occasionne une perte : aussi on conseille tou- 
jours de ne choisir pour les méleils que des plautes 
dont la maturité arrive à peu près à la mémo 
époque. 

Les grains ne se séparent pas facilement au 
vannage ; cela est vrai pour plusieurs; cependant 
l'épeautre et le seigle se séparent avec beaucoup 
de facilite. Lorsque la séparation est impossible , 
cette pratique doit toujours être la suite d'un cal- 
cul de la part de l'entrepreneur de culture; c'est 
à lui ie voir d'avance si, dans sa localité, leméleil 
qu'il veut faire est une marchandise vendable, ou 
bien s'il y a profit pour lui à le consommer. 

Enfin on dit que, si la paille de divers grains 
mêlés a été reconnue quelquefois meilleure, cette 
propriété est bien souvent inutile. 

Quoique le nombre des inconvénients que nous 
venons de signaler ne soit pas aussi considérable 
que le nombre des avantages , il ne faudrait pas en 
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inférer que ces motifs ont dû engager les cultiva- 
teurs à faire une abondance de méteils. Nous 
voyons précisément le contraire, et c'est dans les 
localités qui se distinguent le plus par la fécondité 
du sol, l'excellence des cultures et la puissance de 
l'exploitation , que l'on trouve le plus de récoltes 
pures , surtout en céréales. Voici comment cela 
s'explique : pour boimcoup de consommateurs, et 
surtout de consommateurs spéciaux , il faut une 
seule espèce de grain, comme, par exemple, pour le 
froment, pour l'orge, et qui alors se paye plus 
cher. Un consommateur spécial préfère toujours 
choisir au marché la spécialité .le -rain qui lui con- 
vient, malgré son prix le plus élevé. Le plus sou- 
mit, on ne trouve les méteils que dans des loca- 
lités âpres, ou sur un sol médiocre, ou dans des 
cantons fort arriérés en agriculture ; et là, encore, 
comme partout, on fait plus de méteils pour sa 
consommation que pour la vente. Nous allons in- 
diquer les principaux mélanges de ce genre. 



On trouve , dans presque toute l'Europe , le 
froment et le seigle mêlés sous le nom de métal; 
dans les Pays-Bas , on se sert de ce mélange pour 
gagner un peu de froment sur une terre à seigle. 
Dans les hautes et froides contrées delà ïhuringe, 
au sol lourd et humide, on se sert du niéteil pour 
i. 8 
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avoir un peu de seigle; mais ce procédé ne réus- 
sit pas toujours, et alors on a seulement un pro- 
duit en froment. Le mélange est ordinairement 
composé , dans ce pays , d'un tiers de froment et 
de deux liera de seigle; on tâche de séparer au 
tarare , le mieux possible , les plus gros grains de 
froment pour le commerce; le reste, composé de 
seigle et de petits grains de froment , sert a faire 
du pain pour la consommation de la maison, et 
ce pain est plus blanc que le pain de seigle pur. 
On trouve le même mélange près d'Ellvangen. 

On mêle l'épeautre et le seigle dans le Hohcn- 
lobe, sur l'Aalbuch et dans la forêt dcWelsheim ; 
puis on trouve l'épeautre et le petit épeautre près 
Plochingen, Kirchheim, etc. 

Griinad'fW entre irai. 

Thaër assure que l'on trouve , dans le nord de 
l'Allemagne, l'orge et l'avoine mêlées ensemble, et 
il regarde ce mêteil comme convenable; Reichard 
l'approuve aussi partout où l'orge seule ne vien- 
drait pas bien; mais on doit chercher, dans cette 
pratique, à se procurer la plus égale maturité pos- 
sible, et, pour cela, choisir des espèces d'orge et 
d'avoine qui mûrissent ensemble : a l'orge pau- 
melle, par exemple, on adjoint une avoine hâtive. 
La séparation de ces grains au tarare n'offre pas 
de difficultés. Dans le Wurtemberg , on trouve ce 
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fectionne aussi, suivant Schwerz, dans les con- 
trées montagneuses de la Westphalie. Quelque- 
fois on met encore le seigle en troisième. Dans le 
pays de Wangen, dans la haute Souabe, on trouve 
le seigle d'été avec l'orge , et l'on fait , avec ces 
deux grains, un pain pour les domestiques. 

Ciritla e( plantes i cosses ensembla. 

Ces mélanges ont rarement lieu avec les grains 
d'hiver, par la raison que les -plantes à cosses hi- 
vernales se sont , jusqu'à ce jour, fort peu répan- 
dues en Allemagne ; cependant on trouve , dans 
les Pays-Bas et dans le Wurtemberg , les vesces 
d'hiver unies au seigle; sur l'Alb de Souabe, la 
lentille ordinaire avec l'épe autre. 

Avec les grains d'été, au contraire, on n'a qu'à 
choisir à volonté : on unit fort souvent les vesces 
et les fèves de marais à l'avoine ; on cultive même 
plus de vesces et d'avoine mélangées que des 
vesces seules. Thaér dit avoir rencontré fréquem- 
ment l'avoine mêlée aux fèves de marais dans le 
nord de l'Allemagne, sur des terrains froids, glai- 
seux et maigres , principalement dans les mon- 
tagnes. 

Dans le Wurtemberg, la contrée de Herrcnbach- 
Magstadt est riche en avoine et fèves mêlées; or- 
dinairement on trouve encore plus souvent la 
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vesce mêlée avec l'orge, et l'on sème 1 hectolitre 
de vesce pour 3 hectolitres d'orge : ces deux grains 
ensemble engraissent parfaitement les cochons. On 
ne peut jamais songer à employer, dans les brasse- 
ries, de l'orge ainsi récollée ; car, on dépit de tous 
les soins de séparation , il reste toujours quelque» 
grains de vesce parmi l'orge. On trouve très-fré- 
quemment l'orge avec les lentilles dans les con- 
trées du Danube , en Bavière , et dans la haute 
Souabe, près de Tùtllingcn , Rottweil; et l'orge 
avec les fèves dans le grand bailliage de Spainthin- 
gen. Quelquefois on mêle le seigle d'été aux pois 
ou à la vesce : on prend un cinquième et jusqu'à 
un tiers de ces légumineuses, que le larare sépare 
facilement à la récolte , surtout les pois. Si les 
plantes a cosses trouvent une saison favorable, 
elles végètent très-bien avec l'appui du seigle ; 
s'il arrive une sécheresse , le seigle prend le des- 
sus. On estime beaucoup la paille provenant de 
ces mélanges de graius d'été et (le plantes à cosses. 



Nous n'avons guère à mentionner ici que les 
fèves de marais, qui, douées d'une tige rigide, 

lange de toule espèce de grains que l'on fauche 
toujours en vert pour la nourriture du bétail. 
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§ 2. Planlet fmtrragèreî. 

Nous réunissons ici principalement toutes les 
plantes qui servent à la nourriture des bestiaux; 
nous disons principalement, car il y en a plusieurs 
employées dans les arts ou à la consommation de 
l'homme, comme la pomme de terre, le chou 
pommé. 

Cette classe n'est pas encore aussi bien établie 
que la première, parce qu'il n'y a pas encore long- 
temps que l'on s'occupe avec soin de la culture de 
ces plantes. L'herbe des prairies suffisait autre- 
fois, avi'i; jiiiiiii'ii^cs, pour la consommation 
des animaux domestiques. Lorsqu'il s'est agi de 
tirer du sol un plus grand nombre de produits et de 
nourrir le bétail à letable , il a fallu chercher des 
plantes qui vinssent, pour cela, au secours du cul- 
tivateur, et on les trouve tout d'abord dans les 
diverses espèces de trèfle et dans les racines; mais 
comme celles-ci ne prospèrent pas toutes égale- 
ment dans nos différentes natures de terre, et 
qu'il se présente encore quelquefois d'autres in- 
convénients , il en résulte que les recherches con- 
tinuent toujours sur ce sujet. Déjà plusieurs au- 
teurs ont fait des découvertes heureuses , soit 
parmi les nombreuses herbes des prairies et des 
pâturages, soit même parmi les mauvaises herbes. 
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Ces recherches actives prouvent évidemment que 
les cultivateurs ue sont pas encore satisfaits <!c 
la nomenclature des plantes fourragères mises 
« leur disposition. Pour faciliter notre étude, nous 
allons former, avec ces plantes, quatre divisions. 

4" Les légumineuses fauchables; 

S? Les racines et autres plantes sarclées, y 
compris les choux; 

3° Divers coupges considères comme suceé- 

4° Plantes à fourrage nouvellement introduites 
dans la culture. 



Le» plsntes légumineuses durent généralement 
plusieurs aimées et donnent, à l'époque de leur 
tleuraisoB, un fourrage d'une qualité supérieure, 
soit en vert, soit en sec; nous comprenons ici les 
trèfles , les sainfoins et les luzernes. On sème 
presque toujours ces plantes dans une céréale qui 
doit leur servir d'abri dans leur jeunesse et préve- 
nir f envahissement des mauvaises herbes : par 
celte méthode, on obtient un produit dans l'année 
même des semailles , et on diminue les frais de 
production. 

Le sainfoin et la luzerne, qu'on laisse durer 
un assez grand nombre d'années, sont, sous ce 
rapport, fort avantageux, puisqu'ils n'exigent au- 
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cune culture subséquente; quelquefois, il est vrai, 
on leur donne un hersage au printemps, mais cela 
n'est pas toujours nécessaire. 

Le trèfle ronge, qu'on ne laisse guère subsister 
qu'un an après la semaille, deux ans tout au plus, 
ne procure pas aux champs ce long repos de la 
charrue; mais il est aussi plus propre, par là, à 
entrer dans les divers assolements, notamment 
dans l'assolement triennal , qui est encore le plus 
répandu, et qui ne pourrait admettre les légumi- 
neuses à longue durée. Quant a l'incompatibilité 
avec elles-mêmes, elle existe dans les (rois plan- 
tes; elles peuvent, du reste, s'associer et se suivre 
après l'intercala lion de quelques récoltes de cé- 
réales ou autres, autant, toutefois, que la nature 
du sol leur soit favorable. L'ombrage dont jouit 
le sol sous ces pLiiUe^, les nombreuses feuilles qui 
en tombent, et, l'abondance des détritus en racines 
elen chaume, qu'elles laissent après elles, en font 
les plantes qui augmentant le plus la fécondité de 
la terre; ci cette fécondité sera d'autant plus 
grande que la ivcolle aura été plus belle , à tel 
point que l'on voit quelquefois éviter de les faire 
suivre par des récolles quLsoienl sujettes à verser. 
Les légumineuses en vert ont ordinairement 7ii à 
80 pour 1 00 d'humidité qu'elles perdent à la lieu- 
raison; aussi compte-t-on qoe 4 ou 5 quintaux 
de trèfle vert donnent 1 quintal de trèfle sec. 
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La production tic la graine diminue ie rende- 
ment, ce qui détonnint: beaucoup Je cultivateurs 
à acheter leur semence plnUH que <1p la produire 
eux-mêmes; c'est ^onéralrinent un calcul d'éco- 
nomie, car tous les sols et toutes les situations ne 
sont pas écononiii|iifiiicnl propres à fournir lu 
graine. L'intérêt privé a déjà suivi , sous ce rap- 
port, l'impulsion l;i pins favorable; il y a des lo- 
calités qui s' occupent exclusivement, et sur une 
grande échelle, de la production de' la graine : il 
se fait surtout un commerce très-étendu de la 
graine de trèfle rouge, qui est l'espèce des légu- 
mineuses la plus demandée. Les liges des porte- 
graine sont encore un fort hou fourrage pour les 
exploitations qui s'occupent de ce genre de pro- 
duit. 

Quelque nomlji'cuses et quelque précieuses que 
soient. IcS qualités des trois utiles légumineuses 
dont nous venons de parler, elles ne peuvent sa- 
tisfaire tous les vœux du cultivateur, et ce sont 
précisément leurs hautes vertus qui augmentent 
son impatience : quel est le cultivateur qui ne 
désire les avoir constamment à sa disposition? mais 
chez l'un sou i n corn pat ihilité s'oppose à un fré- 
quent retour, chez l'autre le sol ne leur convient 
que médiocrement. Si les légumineuses réussis- 
sent bien sur un sol argileux, marneux, profond, 
exempt d'acidité , et même sur un terrain siliceo- 
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argileux suffisamment humilie , pour peu que lu 
sous-sol soit calcaire; par contre, il n'y a pas en- 
core Je bonnes plantes fourragères pour les terres 
sablonneuses, légères, acides, dépourvues de cal- 
caire et mouillées, et à sous-sol imperméable. Ce 
serait aussi un grand binifail si l'on pouvait faire 
revenir ces légumineuses plus souvent sur le même 
terrain , ou si l'on trouvait une plante, qui put 
rendre les mêmes services que le trèfle rouge; 
car, dans les années où i! ne réussit pas, le culti- 
vateur éprouve souvent une bien grande disette do 
fourrages; aussi lous les essais faits en ce genre 
méi ilcnt-ils la plus haute considération. 

On y réussit, tant bien que mal, à l'aide des 
autres plantes fourragères : d'une part, on a les 
racines, les vesees, la spergule qui viennent assez 
bien dans les terres légères; d'autre part, on a 
(tout*, parmi les diverses espèces même du trèfle, 
quelques variétés qui n'ont peut-être besoin que 
d'être mieux connues pour pouvoir, sinon le rem- 
placer, du moins répondre au* divers besoins du 
cultivateur. Ainsi le trèfle incarnat réussit plus 
facilement que le trèfle rouge sur un sol léger, 
pourvu qu'il ne sait pas trop sec. On peut le se- 
mer dans l'automne , sur le chaume des céréales, 
ou au printemps même lie l'année où on veut le 
récolter. Dans beaucoup de cas , il peut donc ap- 
port erquelques compensations ; mais il est annuel, 
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ne donne qu'une seule coupe et ensuite un faible 
pâturage. Nous avons aussi le trèfle blanc, dont la 
culture présente souvent de bons avantages, quoi- 
que dans la plupart des circonstances il ne puisse 
servir qua la pâture. 

On cite cependant le pays dcJuliers, où il donne 
deux coupes d'excellent fourrage par an. H* l'avan- 
tage d'être vivace ; on le sème ordinairement aussi 
dans une céréale , et il prospère sur presque tous 
les terrains; mais son produit est toujours bien 
loin d'égaler celui du trèfle rouge. La lupuline 
préfère les terrains argileux , sans èlre cependant 
tout à fait exclusive , car on en trouvo sur les 
terres légères, où vient le seigle. On la sème 
comme le trèfle rouge, dans une céréale, et, l'année 
suivante, elle donne deux ou trois coupes, suivant 
sa réussite. On la sème quelquefois en France dans 
une jachère, et elle ne dure pas plus longtemps 
qu'elle. On a récemment donné une grande vogue 
au cowgras des Anglais; c'esl une espèce de trèfle 
rouge , qui se distingue du trèfle commun par une 
plus longue durée en terre. On ne peut encore 
rien dire de certain sur les avantages qu'en 
pourrait tirer l'Allemagne; du reste, c'esl une 
plante qui est plutôt propre au pâturage qu'au 
fauchage. 
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Bicioes «1 anirfs piailles saiclées. 

Les plantes le plus générale ment cultivées, que 
noua mettrons dans cette division, sont les pommes 
do terre, les betteraves, les raves blanches, les na- 
vets, les carottes, ainsi que les choux ; nous men- 
tionnerons aussi les topinambours et les panais , 
dont la culture est cependant moins répandue. 
Parmi ces plantes, les unes ne restent en terre que 
pendant l'été, comme les pommes de terre ; les au- 
tres peuvent l'occuper deux années, comme les 
betteraves et les choux ; enfin il y en a de vivaces, 
comme les topinambours. 

Généralement on les récolte toutes dans l'année 
pour utiliser les produits dans l'exploitation, et on 
ne garde plue longtemps que le peu de porte- 
graine dont on a besoin pour la reproduction de 
la semence. Les topinambours et les panais peu- 
vent rester en terre et se récolter dans le courant 
de l'hiver ; quelques-unes de tes plantes occupent 
exclusivement le sol pendant tout l'été , comme 
les pommes do terre, les choux, les betteraves, les 
navets; d'autres, tomme les carottes, sont quel- 
quefois semées dans une autre récolte, les cé-v 
réaies, par exemple, ou le lin, et elles ne prennent 
de développement qu'après i' enlèvement du pro- 
duit principal. Certaines espèces se sèment de 
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très-bonne heure et d'autres tard, comme les raves 
et les navets , que l'on met dans les jachères ou 
sur les chaumes; il y en a plusieurs que l'on sème 
un place et d'autres que l'on transplante après les 
avoir élevées en pépinières. 

l.c produit est variable à l'infini ; à l'exception 
des betteraves, elles servent toutes à la nourriture 
de l'homme aussi bien qu'à la consommation du 
bétail ; les pommes de terre sont celles que l'on 
cultive sur la plus grande échelle et que l'on em- 
ploie sous les formes les plus variées , entre autres 
comme supplément au pain. C'est un aliment dont 
ne peuvent plus se passer les populations de cer- 
taines contrées; cl, comme matière première pour 
les distilleries, la pomme de terre est en même 
temps la pierre angulaire d'un grand nombre d'en- 
treprises d'agriculture. 1 hectare de pommes de 
terre fournit autant d'eau-de-vie que 3 hectares 
de seigle; les féculeries emploient aussi beaucoup 
tle pommes de terre. Bien des champs de bette- 
raves sont convertis en sucre ; les choux, de temps 
immémorial, sont cultivés en beaucoup d'endroits 
non-seulement pour la nourriture de l'homme, 
mais aussi comme produit de vente , et il en est 
isinsi d'une partie plus ou moins forte des plantes 
de cette division. Il y aurait donc une forte déduc- 
tion à faire sur ces plantes considérées comme 
fourragères , si , d'un autre côté , tous les résidus 
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ne revenaient pas au bétail , dont ils forment une 
excellente alimentation. 

Ces cultures exercent sur toute exploitation une 
influence économique aussi puissante qu'elle est 
variée ; il n'y a pas île plantes qui fournissent une 
aussi grande masse de matières nutritives. Lors- 
qu'elles sont toutes consommées à la ferme ou 
qu'elles y restent sous t'onne de risi Jus, elles four- 
nissent non-seulement une excellente alimenta- 
lion pour le bétail et une production considérable 
d'engrais, mais elles contribuent encore à élever 
puissamment la fécondité du sol : il n'en est pas 
de même lorsque ces produits sont exportes sans 
aucun retour, ils rentrent alurs dans la catégorie 
des plantes commerciales , et leur culture , sous ce 
rapport, peut devenir épuisante. Toutes ces plan- 
tes supportent et s'assimilent facilement de grandes 
masses d'engrais qui feraient verser d'autres ré- 
coltes , et ces engrais sont toujours parfaitement 
incorporés à la terre par la culture répétée qu'on 
leur donne : c'est ainsi que la terre , bien net- 
toyée et bien ameublie sous l'influence de ces 
plantes, peut se passer de jachère. La multiplicité 
de ces travaux est un avantage dans certains cas, 
en ce qu'elle fournil de l'occupation à une popu- 
lation nombreuse; dans d'autres cas, elle est un 
désavantage et un obstacle réel quand l'entrepre- 
neur manque de bras. Il est vrai que , depuis un 
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certain nombre ôvanneéa ■ on a réussi à remplacer 
une partie du travail île l'homme par !e travail 
des attelages, au moyen d'instruments perfection- 
nés; cependant il est rare que ces instruments 
suffisent , car , pour la plantation et la récolte , il 
faut toujours des bras; aussi, quoi que l'on fasse, 
ces cultures sont nécessairement limitées. Ce genre 
de produits demande, de plus, de grandes avances 
de capitaux qui ne sont pas toujours à la disposi- 
tion du cultivateur, et il est bien certain que, sur 
des champs éloignés dr l'Inibilnlion , on se trouve 
souvent mieux d'une jacliirc nue, ou de la culture 
de certains végrhmx beaucoup moins exigeants. 
Après la récolte même , toutes les peines ne sont 
pas finies : la conservation des racines est bien 
loin d'être aussi simple que celle du foin , et leur 
préparation pour la nourriture du bétail exige en- 
core des peines nouvelles : ainsi il faut laver, 
couper, quelquefois tremper ou mélanger les ra- 
cines avec d'autres fourrages; tout cela occasionne 
de grands embarras. 

Ces embarras, et surtout la difficulté do la con- 
servation des racines, tiennent à la grande niasse 
d'eau que renferment n:> produits, et qui s'élùve 
généralement de 70 à 90 pour 100. Les pommes 
de terre en ont le moins, savoir 70 à 73 pour 
100; les topinambours et le* navels, un peu plus; 
les betteraves et les carottes, de 77 a 88 pour 1 00; 
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les rares ordinaires et les choux pommés, de 89 à 
92 pour 1 00. Le sol, la saison et l'espèce de plante 
que l'on cultive font, sans doute, varier la propor- 
tion de substance sèche et de facultés nutritives. 
On passe souvent ;;s.siv. li'i^Tomcnl sur lu iviuIl'- 
ment des feuilles et des fanes de ces produits; ce- 
pendant cela n'est pas toujours à dédaigner : les 
tiges de topinambour et les feuilles de rutabaga 
forment souvent un produit important. 

Il existe dans ces végétaux quelque chose de 
très -favorable pour le cultivateur et que je dois 
mentionner ici, c'est que, avec les soins et les re- 
cherches nécessaires , on trouve toujours parmi 
eux une espèce qui convient au sol que l'on cul- 
tive, pourvu que ce sol ne soit pas d'une excessive 
pauvreté, ni tout à fait dénué d'humus. 11 est des 
cas, toutefois, oii une argile tenace ou un sol aride 
rendent la culture difficile; dans le premier cas , 
les labours sont dispendieux, et, dans le second , 
on a à redouter l'extrême sécheresse et la porosité 
de la terre. Un trop grand ameuhlissement du sol 
peut quelquefois nuire à la succession des récoltes, 
et c'est là la circonstance qui a souvent discrédité 
la culture des pommes de terre ; car il est bien 
certain que les céréales d'hiver réussissent mal 
après elles. 

Cependant, comme les céréales de printemps 
viennent bien à celte place, il y a injustice à re- 
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jeter d'une maniera générale la culture de la pomme 
de terre comme mauvais uni iraient, et il faut bien 
plutôt s'en prendre à une vicieuse rotation des ré- 
coltes qu'à la pomme de terre elle-même, lorsque 

cours d'une rotation, si l'on fait attention surtout 
que la pomme uje terre s'arrange lits-bien du sous- 
sol , que l'on a pu ainsi ramener à la surface , ce 
qui convient rarement aux autres plantes. 

Coupages divers tmisidiMs comme suectdoncs. 

Nous mentionnerons surtout ici la vesce et la 
spcrgule comme les deux succédanées les plus im- 
portantes. La vesce fauchée en vert est une res- 
source bien précieuse pour un entrepreneur de 
culture dont le sol se refuse à la production dit 
trèfle, de la luzerne et du sainfoin; mais elle est 
aussi d'un bon secours , même dans les exploita- 
tions où ces légumineuses prospèrent, soit pour al- 
terner avec le trèfle , qui ne peut toujours venir à 
la même place, soit pour le remplacer lorsqu'il 
vient à manquer. Pour passer d'un assolement h 
un autre, la vesce se prête bien à servir d'inter- 
médiaire. Le fumier frais et le plâtrage lui con- 
viennent; elte ét'iuHc 1rs mauvaises lierbes, mé- 
nage la fécondité de la terre, est partout considérée 
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comme un bon antécédent. Lorsqu'on cultive les 
vesces, concurremment avec le trèfle, on s'arrange 
<!e manière à ce que la coupe des vesces arrive 
toujours entre deux coupes de trèfle. 

Lorsque toute l'alimentation duhétail repose sur 
les vesces seules, alors il faut prendre bien des 
précautions pour ne pas manquer de fourrage , et 
pour cela on a soin de semer pendant plusieurs 
mois les vesces de huit jours on huit jours. Si l'on 
destine les vesces à être converties en foin, il faut 
alors observer les circonstances de température qui 
conviennent le mieux pour cela , dans la localité 
où l'on se trouve. Koppe et quelques autres re- 
jettent cette pratique; mais ces auteurs n'en con- 
naissent sans doute pas tous les avantages, autre- 
trement ils en auraient certainement meilleure 
opinion. 

Dans plusieurs contrées, au sol pauvre et sa- 
blonneux, toute l'alimentation du bétail repose, 
pendant l'été, sur la spergule. Il est vrai que la 
spergule sert souvent de pâturage ; cependant elle 
sert encore plus pour la nourriture à l'étable , et 
on peut la donner soit en vert, soit en sec : celle 
plante est regardée comme une bonne plante inter- 
calaire. On la sème ordinairement de quinze jours 
en quinze jours, et on ne garde à graine que la sur- 
face nécessaire pour la reproduction de la semence. 
C'est un fourrage d'excellente qualité, mais son 
i. H 
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produit est bien faible, en comparaison rte celui du 
trèfle ; aussi ne culiive-t-on la spergule qu'autant 
qu'on ne peut pas se passer de son secours. 

On compte encore comme succédanés de four- 
rages le seigle et l'orge fauebéa en vert, et cet em- 
ploi est souvent Irès-i'avuiiilile tluns une exploita- 
tion en ce que c'est là le premier fourrage que 
l'on peut donner au bétail au printemps , et qu'il 
permet d'attendre plus patiemment la première 
coupe de trèfle. Nous connaissons beaucoup moins 
en Allemagne, sous ce rapport, le sarrasin, le 
millet , le mais , la navette , la chicorée , et nous 
avons peut-être tort , car ces fourrages peuvent 
surtout être d'un grand secours sur les domaines 
où le trèfle ne réussit pas bien , de même qu'aux 
époques de disette de fourrages. 

La plupart des plantes dont nous parlons ici 
nous sont venues des exploitations de France ou 
d'Angleterre, où elles ont été soumises à l'expé- 

en a aussi qui ont été proposées par des agronomes 
allemands. Ce serait se hasarder beaucoup que 
d'affirmer dès aujuui-d'hni qui: 1.: tijmiihijtum asper- 
ritmun ou le bunias orientalit entrerait avec fruit 
dans la grande cullurc; mais il est permis de con- 
sidérer l'introduction de quelques autres plantes 
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comme avantageuse, ce qui est prouvé par l'expé- 
rience : l'ensemencement du raygrass anglais, par 
exemple, en mélangeavec le trèfle rouge commença 
à se propager en Allemagne; cette pratique paraît 
même offrir de tels avantages non-seulement dans 
les assolements où l'on veut jouir du raygrass après 
la première coupe de trèfle, mais encore dans ceux 
où ce produit mélangé ne doit durer qu'un an pour 
être ensuite rompu. On a remarqué que , dans ce 
dernier cas même, le produit est sensiblement plus 
élevé; que ces deux végétaux, si différents l'un 
de l'autre, réussissent cependant très-bien ensem- 
ble et couvrent le terrain d'une manière bien plus 
parfaite que lorsque le trèfle est cultivé seul ; 
qu'ainsi ensemble ils fournissent une plus grande 
masse de fourrage qu'à l'étal isolé; qu'ils se pro- 
tègent ensuite mutuellement contre les froids de 
l'hiver et contre les autres intempéries , où c'est 
tantôt l'un et tantôt l'autre qui est en souffrance. 
Nous pensons que ce mélange doit diminuer les 
dangers des indigestions et de la niètoorisation ; 
enfin il esteertain que, si on a en vue le pâturage, 
on obtient ainsi un gazon bien plus fourni et plus 
serré. On avail jn imilivciiii'iil i ss;iyf' L en Allemagne 
la culture du fromental seul et Rans trèfle comme 
plante à faucher; mais les résultats n'en ont pas 
été satisfaisants, et il i'aul avoir recours à d'autres 
expériences. La nomenclature des plantes fourra- 
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gères nouvelles propres aux diverses espèces de 
terrains augmente chaque année ; c'est là un bien- 
fait qui sera surtout apprécié dans la localité où la 

' * ■ -!. Ces e — '- 



surtout à leur place sur les terres sablonneuses , 
légères ou très-humides , et il n'y a évidemment 
que le défaut d'expérience positive et la difficulté 
de se procurer des graines à un prix modéré qui 
soient la cause du peu d'extension de ces essais. 
Sur les domaines où l'on s'est mis ainsi en voie de 
produire des graines fourragères, on en fait sou- 
vent un revenu accessoire assez considérable (1). 

§ 3. Plantes commerciales. 
Une culture de plantes commerciales bien or- 
donnée, bien conduite et adaptée aux circonstances 
locales peut non-seulement procurer a l'entrepre- 
neur le revenu le plus élevé de son domaine, mais 
encore répandre l'aisance dans toute une contrée; 
elle fournit à l'exploitation de l'argent comptant , 
alterne les récoltes et donne ainsi le revenu le plus 
sûr. Elle a aussi l'avantage de maintenir les pris 
des grains à un taux favorable au cultivateur , 



(1) Di 
sonllest 
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parce qu'elle occupe une partie de la surface du 
sol et influe sur l'ameublissement et la bonne cul- 
ture de la terre , augmente , par des labours plus 
profonds, la couche végétale, nettoie mieux le sol, 
circonstances sans lesquelles elle ne pourrait exis- 
ter ; d'où il résulte que les autres planles sont gé- 
néralement bien placées à la suite des plantes 
commerciales, telles que tabac, garance, navette, 
pavots. La culture des plantes commerciales pro- 
cure aussi du travail à une nombreuse population 
par tous les soins qu'elle demande depuis les se- 
mailles jusqu'à la récolte. Alors même qu'une 
partie des opérations culturales est faite par des 
instruments perfectionnés, il reste toujours beau- 
coup de travail manuel , soit pour la transplanta- 
tion , soit pour les sarclages , souvent même pour 
des soins de conservation sans lesquels il n'y au- 
rait pas de vente possible. Elle favorise une foule 
de fabrications et de transactions commerciales 
dans le voisinage , et le commerce ainsi que les 
manufactures répandent à leur tour une iofluence 
favorable sur l'industrie agricole. La culture du 
chanvre et du lin dqpne beaucoup de travail à la 
petite fabrique et augmente le bien-être de la po- 
pulation des campagnes; car, avec ce genre de 
culture, la portion même la plus faible, les vieil- 
lards et les enfants, trouve un salaire pendant 
toute l'année. 
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Malgré tant dé beaux avantages , une culture 
étendue de plantes commerciales demande une 
réunion de circonstances tout à fait particulières rt 
que l'on ne trouve pas communément , de sorte 
qu'il est réellement impossible , dans une foule de 
localités , île suivre un semblable système de cul- 

Hous allons énumérer toutes ces exigences. 

La culture des plantes commerciales , la car- 
rière, le tabac, le pavot, la navette, le colza, etc., 
demande une très -bonne terre, bien nette de 
mauvaises herbes, fumée de longue main el d'une 
haute fécondité. Il est impossible de songer à ob- 
tenir de force de tels produits sur une terre mai- 
gre; car ordinaiinnoiii, eu semblable circonstance, 
le cultivateur a déjà assez de peine à faire de bon- 
nes récoltes de céréales. — Elle demande une 
grande masse d'engrais , produits sur la ferme ou 
achetés au dehors , sans fournir presque aucuns 
matériaux de ce genre en retour. Ainsi toute ex- 
ploitation qui commence doit renoncer à la cul- 
ture des plantes commerciales jusqu'à ce qu'elle 
produise , d'une manière normale , plus d'engrais 
qu'il ne lui en faut pour la culture ordinaire : sans 
cela, elle court à sa perte, à moins , toutefois, 
qu'elle ne puisse acheter des engrais avec l'argent 
obtenu de la vente de ces recuites. — Il faut à ce 
système un développement intellectuel assez dé- 
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veloppé et généralement supérieur à celui d'une 
exploitation de céréales ou île fourrages. L'entre- 
preneur doit connaître parfaitement la nature de 
ce genre de plantes, et, pendant toute leur crois- 
sance, il leur faut toute son attention ; enfin il es' 
indispensable que le maître et ses aides soient fa- 
miliarisés avec tous les procédés de préparation 
qui puissent favoriser la vente. — Il est indispen- 
sable ensuite que les plantes auxquelles on voudra 
donner la préférence soient assez bien choisies 
pour que leur culture et leur récolte n'apportent 
aucun trouble dans la culture et la récolte des 
autres produits; car les choses doivent Être arran- 
gées de telle manière que l'on puisse leur distri- 
buer, aux époques convenables, les travaux qu'elles 
exigent sans nuire aux autres cultures. — Il faut 
ici un plus grand capital qu'avec tout autre sys- 
tème d'exploitation. Quelques-unes de ces plantes 
demandent de grandes avances de culture qu'elles 
ne remboursent que longtemps après ; d'autres de- 
mandent des avances de préparation après leur 
récolte. La consommation de ces produits n'étant 
pas aussi impérieuse que celle des céréales , leur 
vente est moins certaine , et il peut arriver qu'on 
aoit obligé de vendre à vil prix, ou d'attendre des 
circonstances plus favorables et de laisser, par 
suite, un capital improductif. 

La plupart de ces plantes demandent des amé- 
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faut, par conséquent , miellés portent seules les 
intérêts. La question des débouchés est donc une 
condition indispensable pour le cultivateur qui 
veut entreprendre la culture des plantes commer- 
ciales. Cette condition peut exister de deux ma- 
nières : la première, lorsqu'on se trouve dans une 
localité où le commerce fait des demandes de ce 
genre et où cependant peu de cultivateurs s'adon- 
nent aux plantes commerciales , ou liieu dans une 
localité où la plante que l'on veut cultiver est déjà 
l'objet d'une consommation générale; ce second 
cas est presque toujours le plus favorable. — Le 
prix ordinaire des grains est une circonstance im- 
portante à connaître pour l'adoption de ce système. 
Plus les gi'aius sont à bas prix , plus est facile 
l'entretien d'un nombreux personnel indispensable 
à la culture des plantes commerciales, et moindres 
sont alors les frais de production. — H faut enfin 
cire assuré d'avoir toujouis à sa disposition assez 
d'ouvriers, et que ces ouvriers soient assez intelli- 
gents pour exécuter tous les travaux : ainsi on ne 
doit jamais entreprendre la culture en grand des 
plantes commerciales dans une contrée où manque 

espèces qui demandent peu de travaux de main- 

placé3 par les instruments perfectionnés. Sous ce 



Digitized by Google 



137 

dernier rapport, les plantes oléagineuses offrent 
quelquefois de réels avantages. Il est bien entendu 
aussi que l'entrepreneur doit être bien libre dans ses 
allures, car il serait difficile de poursuivre de sem- 
blables cultures si l'on était entravé par l'adoption, 
dans la localité , du système triennal , de la vaine 
pâture ou d'autres servitudes. 

ClasiUiciiioD Économique do ietrea utbles. 

Cette classification peut être fondée, soit sur les 
céréales, soit sur les légumineuses. La base adop- 
tée le plus généralement est celle des céréales; 
mais, quoiqu'un grand nombre d'agriculteurs alle- 
mands aient tenté de tracer une classification de ce 
genre, on est loin encore d'être parfaitement d'ac- 
cord. Chaque auteur a adopté un nombre de classes 
différent, depuis six jusqu'à vingt et plus. 

Block et les classificatcurs du Brandebourg ont 
adopté sept classes. 



M* 


4. 


Bonne terre à froment. 


H* 


8. 


Médiocre terre à froment, 


N* 


3. 


Bonne terre à orge. 


N« 


i. 


Médiocre terre à orge. 


N« 


5. 


Bonne terre à avoine. 


K* 


6. 


Médiocre terre à avoine. 


N* 


7. 


Terre à seigle triennal. 
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N" 1 . Terre à froment de première classe. 
N° 2. Terre a froment de deuxième classe. 
N* 3. Terre à orge de première classe. 
N" i. Terre à orge de deuxième classe. 
H" 5. Terre à avoine, 
N" 6. Terre à seigle de première classe. 
N° 7. Terre à seigle de deuxième classe. 

Pabst propose quatorze classes : 



H* 


1. 


Terres a froment de première classe. 


N» 


8. 


Terres à orge de première classe. 


ff 


3. 


Terres à froment de deuxième classe. 


N* 


4. 


Terres a orge de deuxième classe. 


N* 




Terres à orge de troisième dusse. 


N' 


6. 


Terres à seigle de première classe. 


N* 


1. 


Terres à froment de troisième classe. 


H* 


6. 


Terres à avoine de première classe. 


H* 


9. 


Terres à seigle de deuxième classe. 


ïï* 


10. 


Terres à froment de quatrième classe. 


M" 


il. 


Terres à avoine de deuxième classe. 


H- 


t% 


Terres à seigle Je troisième classe. 


N* 


13. 


Terres à seigle de quatrième classe. 


N" 


U. 





De Wulfen, dans le but d'une désignation plus - 
complète, réunit chaque fois deux céréales en- 
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semble : il a alors une terre à froment et orge , 
froment et seigle, froment et avoine. Le conseiller 
d'État Thaër réunit trois céréales et forme soixante- 
quaire classes : il nomme, par exemple, sa cin- 
quième classe , terre à froment , à orge et à fro- 
ment ; sa sixième, terre à froment, à orge el orge; 
sa dix-septième, terre à orge, a froment et fro- 
ment; sa dix-huitième, terre à orge, à froment et 
orge. 

La meilleure classification que nous connais- 
sions nous paraît être celle où Thaér père, Koppe 
et Flotow tombent assez généralement d'accord. 

Vie miJta cluse. 

Terres de haute fécondité et de composition 
excellente, exemptes, sous tous les rapports, de 
défauts; sol argileux et marneux, riche en humus. 
Bonne profondeur de ta couche arable, au moins 
33centimèlres; sous-sol favorable soustous les rap- 
ports. Climat doux. Labourage assez difficile. Ré- 
coltes : froment , orge , fèves de marais, légumes, 
planlescommerciales, colza surtout, trèfleet luzerne 
d'une belle végétation. On trouve un tel sol tantôt 
dans les bas-fonds el tantôt sur les hauteurs; il 
est généralement connu sous le nom de terre à 
froment de haute fécondité. On y adopte volon- 
tiers l'assolement suivant : première année, ja- 
chère fumée ; deuxième année, froment ; troisième 
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année, orge; quatrième année, fèves ou pois ru- 
inés; cinquième année, froment; sixième année, 
orge. Produits moyens en bonne culture ordinaire, 
sans industrie particulière : froment, 2i à 30 hec- 
tolitres par hectare; orge, 22 à 33 hectolitres; ha- 
ricots, 22 hectolitre»; pois, 19 à20 hectolitres. 
Si l'on veut faire figurer l'épeautre, on peut le 
mettre dans la proportion de 67 hectolitres. 



Terrain moins riche que le précédent , ou pé- 
chant sous quelque rapport ; on le rencontre aussi 
dans les vallées et sur les hauteurs. Sol argileux , 
dont le mélange des parties constituantes manque 
en quelque chose , ou dont la couche arable est 
peu profonde, ou dont le sous-sol est trop ou trop 
peu perméable. Par ces causes, ce sol n'a jamais 
une production moyenne égale à celle de la pre- 
mière classe. Les récoltes sont les mêmes que 
celles de la première classe , mais elles sont moins 
assurées. Assolement : première année, jachère 
fumée; deuxième année, froment; troisième année, 
orge; quatrième année, jachère ou pois fumés; 
cinquième année, froment ou seigle; sixième an- 
née, orge : c'est une bonne terre ordinaire à fro- 
ment. Produits moyens : froment, 21 à 21 hec- 
tolitres; seigle, d'après Koppe, 21 hectolitres; 
orge, d'après Koppe, 38 hectolitres; d'après Flo- 
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ton, 2i hectolitres ; pois, d'après Koppe, 13 hec- 
tolitres; d'après Flotow, 1 8 hectolitres. On peut 
admettre ici I epeautre pour 56 hectolitres. 



D'après Thaër etFlotow, terrain de glaise riche 
et terrain argilo- siliceux riche, le plus souvent 
avec addition de calcaire et d'humus en quantité 
suffisante. D'après Koppe, il. forme ia quatrième 
elasse. Profondeur de la couche arable, 22à 28 cen- 
timètres. Sous-sol perméable lorsque le sol est 
argileux, ou imperméable lorsque le sol est argile- 
siliceux. Situation unie ou un peu inclinée, sans 
excès d'eau, cependant assez humide lorsque le 
sable domine. Labours faciles en toute saison. Ré- 
coltes : froment sur récente fumure; cependant 
dans cette classe le seigle et surtout l'orge donnent 
un produit moyen meilleur et plus sûr; légumes, 
racines, plantes commerciales, trèfle et luzerne 
d'un beau revenu. On appelle un semblable sol 
une terre à orge de première qualité, une terre 
argileuse douce, une terre de moyenne fécondité. 
Assolement : première année, jachère fumée; 
deuxième année, froment ou seigle; troisième an- 
née, orge; quatrième année, pois; cinquième 
année, seigle; sixième année, orge. Produits 
moyens : en froment, 18 hectolitres; en seigle, 
2(1 hectolitres; en orge, 20 hectolitres; en pois, 
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13 hectolitres. On peut es 
50 hectolitres. 



ici l'épeautre à 



D'après Thacr et Flotow, une terre argileuse 
ordinaire ne comprend que de loin la troisième 
classe de Roppe, celle-ci ayant des produite plus 
élevés. L'argile y est accompagnée de très-peu 
d'humus et peu ou point de chaux. Couche arable 
superficielle, sous-sol parfois imperméable, situa- 
tion plane. Labour difficile, avantageux seulement 
avec une température favorahle. Les travaux de 
jachère sont ici importants et les chaulages une 
bonne préparation. Récoltes : froment, avoine, 
seigle, suivant les circonstances. L'orge est moins 
sûre et les racines sont hasardées. Le produit dos 
récoltes dépend beaucoup de la température de 
l'année: c'est une terre tenace, une terre à froment 
médiocre. Assolement : première année, jachère 
fumée; deuxième année, froment; troisième an- 
née, orge; quatrième année, pois; cinquième an- 
née, seigle; sixième année, avoine. Produits: 
froment, ^hectolitres; seigle, 16 hectolitres. 



Terro de glaise sablonneuse , superficielle , 
sèche, peu riche en humus, d'après Thaër, Koppe 
et Flotow. Ici la culture est facile et rarement 
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contrariée par la température; les labours la ren- 
dent quelquefois trop meuble : il est convenable 
alors Je la laisser en repos sous un pâturage et d'y 
faire séjourner des bëtes à laine. Récoltes : seigle , 
orge, et notamment la petite orge. Si l'un a peu 
d'engrais à sa disposition, on fait de l'avoine et des 
racines, particulièrement des pommes de terre et 
des raves communes. Le trèfle ici exige uno tem- 
pérature humide, un sol propre et fumé : c'est une 
médiocre terre à orge. Assolement : première an- 
née, jachère fumée; deuxième unie, seigle; troi- 
sième année, orge; quatrième année, pois; cin- 
quième année, seigle; sixième année, avoine. 
Produits : seigle, 1 i hectolitres; orge, 14 hecto- 
litres; avoine, 18 hectolitres; pois, 8 hectolitres. 
On pourra porter l'épeautre à 28 hectolitres. 

Mauvais terrain rte glaise et d'argile et terrain de 
sable glaiseux. Thaër et Floto-w mettent dans 
cette classe diverses espèces du terres, savoir : (A) 
un terrain d'argile et de glaise, pauvre en humus, 
avec sous-sol imperméable et situation humide, 
appelé ordinairement sol tenace, pauvre, sauvage. 

(B) Un terrain d'argile et de glaise où prédo- 
mine l'acide , avec cela souvent pierreux , ferrugi- 
neux ou marécageux : c'est uue terre humide, 
froide, tourbeuse. Pour ces deux espèces do terres, 
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le seigle et surtout l'avoine stint considérés comme 
tes plantes les plus convenables. Le froment vient 
mal à cause de la présence de l'acide et de la petite 
quantité d'engrais. Il faut ici un assolement pasto- 
ral où entre beaucoup d'avoine ; c'est le plus pru- 
dent. On compte comme produit moyen en seigle 
13 hectolitres, et en avoine 17 à 20 hectolitres. 

(C) Un terrain de sable glaiseux , pauvre d'en- 
grais, appelé aussi (cire légère, à avoine. Un tel 
sol ne peut guère convenir qu'au seigle, à l'avoine, 
au sarrasin et aux pommes de terre fumées; il lui 
faut aussi un repos de quelques années. On compte 
en seigle 11 hectolitres; en avoine, 12 hecto- 
litres; en sarrasin, 1 hectolitres. Sur ces trois 
espèces de terres, Thaër propose l'assolement sui- 
vant : première année, jachère; deuxième année, 
seigle; troisième année, avoine. Quand le sol con- 
vient, on remplace l'avoine par du sarrasin. 

Koppe comprend dans sa sixième classe un ter- 
rain de glaise et d'argile maigre, avec les ji roprié- 
lés que nous avons vues aux deux espèces de terres 
précédentes ; mais il accorde de plus la culture du 
froment, de l'orge et des pois. 11 estime le froment 
à 17 hectolitres, le seigle à 13 hectolitres, l'orge 
à 1 il hectolitres , les pois à 1 3 hectolitres , et l'a- 
voine à 21 hectolitres. Ainsi sa sixième classe se 
rapporte à la quatrième classe de Thaêr et de Flo- 
tow, et sa huitième classe à la sixième de Thaër. 
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SspMme ctuu. 

Terrain de sable sec et glaiseux, d'après Thaër 
et Flotow. Un degré plus mauvais que la troisième 
espèce de la sixième classe. Sur un tel sol man- 
quant d'humus, à sous-sol sablonneux, à situation 
sèche, on ne peut guère cultiver que le seigle et le 
sarrasin; une récolte d'avoine n'est pas assurée. 
Le mieux, très-souvent, est de faire suivre le 
seigle au seigle, et on évite de trop labourer cette 
terre chaude et affamée. Généralement, on se con- 
tente d'une culture très-superticielle. On ne peut 
cultiver les terres de celte classeainsi que celles des 
classes suivantes sans engrais du dehors, à moins 
de les faire passer périodiquement par l'état de pâ- 
turage. Ce n'est qu'ainsi qu'on peut entretenir 
leur fécondité, par l'alliance des pailles qu'elles 
ont fournies el le peu de fumier que produisent les 
bestiaux nourris au pâturage. 
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Thaër estime le produit en seigle à 8 hectolitres, 
en avoine a 10 hectolitres. Knpne, qui fait aussi 
entrer ici la troisième espèce de la sixième classe, 
porte le produit en seigle et en avoine à 1 4 hecto- 
litres. 

Bon terrain sahlouneux, d'après Thaër et Flo- 
low; celte espèce de sol dnil l'humus qu'il con- 
tient aux prairies nombreuses qui l'accompagnent 
ou à de grands matériaux d'engrais , tels que 
bruyères, feuilles ou aulres. Les labours y sont 
faciles, mais sujets à être infectés de chiendent. 
Récoltes : seigle, seigle d'été, sarrasin r le premier 
se succède souvent trois an nées <]<• suite ; les pom- 
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litres; eu sarrasin, 10 hectnlitres. Outre le terrain 
de sable terreux , Koppe a encore , dans sa hui- 
tième classe , le terrain de glaise et d'argile hu- 
mide, maigre. 
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Nenlième clusf. 

Terre pauvre, sablonneuse, ou leirc pauvre 
quelconque, d'après Tliaër, Flotow et Koppe. Cou- 
che arable insignifiante, sous-sol perméable, po- 
sition scelle , labour facile et peu profond, néces- 
sité absolue de repos. Comme ce terrain n'est ca- 
pable de produire du seigle qu'une fois en trois ana, 
on l'appelle terre à seigle de trois ans. Assolement : 
première année, jachère fumée; deuxième année, 
seigle; troisième année, pâturage; quatrième an- 
née, jachère; cinquième année, seiglo; sixième 
année, pâturage; septième année, jachère; hui- 
tième année, seigle; neuvième année, pâturage. 
Production en seigle, G hectolitres. 

Dîiième cluse. 

D'après Thaer, Flotow et Koppe, tout terrain 
non susceptible d'améliorations rentre dans cette 
classe. C'est le plus souvent une mauvaise terre 
sablonneuse , dont on ne peut tirer une récolte de 
seigle que tous les six , neuf ou douze ans , sans la 
rendre tout à fait poreuse , et qui sert de pâturage 
le reste du temps. 1! faut mettre aussi dans cette 
classe les mauvais icri'iims de linnère et de tourbe 
non susceptibles de culture, ainsi que les sols de 
glaise et d'argile tout à fait maigres, susceptibles 
non plus d'une récolte d'épeautre ou d'avoine que 
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tous les huit à neuf ans : une semblable terre ne 
peut avoir de valeur que par le pâturage, attendu 
le faible rendement des récoltes de grains ; cepen- 
dant, lorsqu'elle fait partie d'un domaine où il y a 
des sols de plus haute fécondité, on peut en tirer un 
bon parti. 

Flotow présente la valeur relative de ces classes 
comme il suit : 



Première classe 222 

Deuxième classe 157 

Troisième classe 121 

Quatrième classe 8* 

Cinquième classe G8 

Sixième classe 3i 

Septième classe 26 

Huitième classe 25 

Neuvième classe 12 

Dixième classe 12 



Quelque bonne que puisse être cette classifica- 
tion pour une partie de l'Allemagne, on ne pour- 
rail l'appliquer partout. Elleest surtout insuffisante 
pour les contrées du midi, plus montagneuses et 
plus couverlesde clôtures. En examinant les choses 
de près, on trouvera sans doute que les mauvaises 
espèces de terres sont assez bien représentées, mais 
que les auteurs n'ont pas accordé une latitude assez 
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grands aux terres de bonne qualité. Il n'y a, par 
exemple, pas de place pour ces terres de promission 
qui semblent réunir en elles toutes les conditions de 
prospérité. On ne fait mention, parmi les bonnes 
classes, que des bons terrains de glaise et d'argile, 
tandis que l'on oublie certains sols argilo-siliceus 
fort remarquables, ainsi que les sols sablonneux qui 
doivent une fécondité extraordinaire à un climat 
humide et à une position favorable, tels qu'on en 
voit dans certaines parties de l'Alsace et du Palali- 
nat. Les terres argilu-calcaires fertiles manquent 
aussi, de même que certaines espèces de tourbes 
et terrains acides, dont on ne fait mention ici 
que dans une classe inférieure. Mais il j a de ces 
sols tourbeux, argileux ou calcaires, qui ont été 
desséchés depuis un ou deux siècles, qui se sont 
affermis et bonifiés par la culture; on ne les trouve 
pas suffisamment caractérisés dans cette classifi- 
cation. 

Schonleiden a senti cela, et il a tenté d'arriver 
au but par une autre voie. Il cboisit, comme base 
de la désignation de ses classes économiques , non 
les céréales, mais les légumineuses; pensant avec 
raison que les plantes qui ne végètent qu'à la sur- 
face du sol dépendent trop particulièrement de sa 
richesse en engrais, et ne désignent pas d'une ma- 
nière assez précise le climat, la composition du sol, 
la profondeur de la couche végétale et la qualité 
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du sous-sol , pour pouvoir servir d'échelle ou de 
point de compa raï son, tandisque c'est le cas avec les 
plan tes vivacesdes légumineuses, commela luzerne, 
le sainfoin et le trèfle rouge : par leur pénétration 
dans le sol, par leur durée, elles caractérisent d'une 
manière assez précise le sous-sol, et, par leur plus 
ou moins heureuse réussite, elles font connaître la 
bonté et la profondeur de la couche arable, comme 
aussi la bouté du climat. 

Les légumineuses sont, de plus, encore propres 
à désigner la qualité du sol , parce que, par leur 
réussite , un domaine peut atteindre au plus haut 
produit des céréales. Or les céréales, si nécessaires 
à la vie de l'homme, sont comptées, dans nos cli- 
mats, au nombre des produits épuisants et qui, sans 
engrais, ne sauraient être cultivés : voilà pour- 
quoi les légumineuses peuvent être considérées 
comme la base de l'agriculture. Ces plantes peu- 
vent être aussi un excellent indice de la fécon- 
dité, en ce sens que, partout où elles réussissent, 
il est facile de produire de belles récoltes de céréales 
par la grande niasse d'engrais que le cultivateur 
peut se procurer avee leur secours. 

Voici la classification formée sur ces bases : 
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Section première. 

Première classe. — Terres à luzerne de premier 
choix. — On obtient pour le moins quatre coupes 
par an, et la plante dure de dix à quinze ans : il 
faut, pour cela, un sol riche et profond, un sous- 
sol identique, non mouillé, et un climat chaud. 

Deuxième classe. — lion terrain de luzerne. — 
La luzerne donne trois coupes complètes et dure 
cinq a six ans. La couche arable, ou dans sa com- 
position ou dans sa profondeur, le sous-sol dans 
son homogénéité et dans sa bonté , ne sont pas 
aussi parfaits. 

Troisième classe. — Terre à trèfle de premier 
choix. — Le U'èfle rouge donne ici positivement 
trois coupes dans une seule saison, et ii peut même 
fournir un revenu pendant plusieurs années (deux 
à trois ans). Il est toujours plus avantageux de se- 
mer du trèfle lorsque la luzerne ne donne pas trois 
coupes complètes , ce qui est particulièrement le 

bonne et profonde et le suus-sol favorable, mais 
où en même temps Ir sul , l;i |»>-ition ou le climat 
diminuent la fertilité. 

Quatrième classe. — Bonne terre à trèfle. — On 
n'obtient ici que deux coupes complètes : elles ne 
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sont assurées que l'année qui suit celle de la se- 
maine. La couche végétale est moins riche ou 
moins liée el humide , le sous-sol fautif, et la pé- 
riode de végétation est plus courte. 

Cinquième classe. — Bonne terre à sainfoin. — 
On obtient deux coupes, et le sainfoin dure huit k 
dix années et plus. La couche arable est d'une 
profondeur moyenne; le sol et le sous-sol renfer- 
ment abondamment de calcaire , ou sont même 
formés de débris de pierres à chaux. 

Sixième classe. — Terre à sainfoin médiocre — 
On n'obtient qu'une seule coupe de cette plante 
fourragère. La durée du sainfoin n'est guère que 
de six à sept ans; cela provient tantôt d'une cou- 
che arable par trop mince , tantôt de la mauvaise 
condition du sous-sol, tantôt de l'absence du cal- 
caire dans les deux cas, tantôt d'un climat défavo- 
rable. 

Septième classe. — Terre à trèfle médiocre. 
— Ici le trèfle ne réussit pas toujours, même 
l'année qui suit la scmaille , et l'on ne doit 
compter généralement que sur une seule coupe : 
cela tient à une terre trop légère ou trop superfi- 
cielle, peut-être à un mauvais sous-sol et a un 
climat trop sec. 
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Ces terres souffrent généralement de l'excès 
d'humidité et du manque de cohésion de leurs 
parties constituantes; nous trouvons ici surtout 
toutes les terres tourbeuses qui n'ont pas encore 
été assainies, ainsi que des terres argileuses, froi- 
des, dans lesquelles les sources abondent. Il y a 
encore des tourbes sèches sur les hauteurs , puis 
tous les sols sablonneux et secs jusqu'au sable 
mouvant; il y en a aussi qui souffrent d'une cou- 
che arable par trop superficielle : dans ce cas , 
l'espèce de terrain n'est guère à prendre en consi- 
dération , si l'on suppose l'impossibilité de faire 
les défoncements nécessaires pour la réussite des 
plantes fourragères. 

Les terres de cette deuxième section peuvent, 
il est vrai , très-bien convenir à la culture des cé- 
réales; c'est donc une affaire de calcul que de sa- 
voir s'il vaut mieux y faire des céréales, ou bien en 
consacrer uneparlie aux prairies et aux pâturages. 

On fait un assez grand nombre d'objections à 
la classification de Schonleiden. — Généralement, 
dit-on, on aura trop peu d'expériences sur la réus- 
site , la durée et la portée des produits de la lu- 
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zerne et du sainfoin pour décider dans quelle 
classe il faut rauger un champ donné. — Dans 
cette classification fondée sur les légumineuses , 
l'élément calcaire qui leur est si favorable joue un 
trop grand rôle. Ou avait reproché à Thacr de ne 
pus tenir assez compte de celte circonstance dans 
sa classification ; niais l'élever trop haut n'est cer- 
tes pas juste non plus. ~~ Dans cette classification, 
les classes de terres méilinnt's ne se distinguent 

classification précédente. — Le trèfle rouge, comme 
il est placé ici , ne peut pas servir de comparaison 
avec la luzétue et le sainfoin. Nous savons bien , 
en eliét, que, dans des circonstances privilégiées, 
le trèfle peut durer trois années sur le même 
champ ; mais il n'en est pas inoins vrai que , dès 
la deuxième année, son produit diminue, et on ne 
le gaule généralement qu'une seule année sur les 
bonnes terres, parce qu'on le remplace par un pro- 
duit plus riche. C'est précisément sur les terres 
de moindre valeur qu'on le laisse durer plusieurs 
années, alors surtout qu'on veut le livrer à la dé- 
paissance des bêtes à laine. — Le retour des lé- 
gumineuses sur elles-mêmes exerce une trop grande 
influence sur la quantité des produits et sur la du- 
rée do leur existence. On sait combien les trèfles 
sont beaus sur les terres qui n'en ont jamais porté, 
alors que ces terres leur conviennent; on sait 
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aussi que la luzerne pourra durer huit années sur 
une terre qui n'en aura pas produit depuis un 
même laps de temps, tandis que, si on n'accorde à 
la terre qu'un intervalle de six années , la luzerne, 
à son tour, ne durera pas plus longtemps. — La 
deuxième classe, bonne terre à luzerne avec trois 
coupes, et la troisième classe, terre à trèfle de pre- 
mier choix , sont à peu près la même chose. Tout 
au plus peut-on dire que la première sera plus sè- 
che, plus active, la deuxième plus humide, et 
cela est certainenicnl Av quoique considération 
pour toutes les [limites l'uuri'iisères ; mais, du reste, 
cela est d'une bien moindre valeur pour tous les 
autres végétaux de l'agriculture. 

Malgré ces observations et la difficulté de l'ap- 
pliquer , la classification fondée sur les légumi- 
neuses offre certainement des avantages , pour 
tout le midi de l'Allemagne , sur celle qui a les 
céréales pour bases. En fondant ensemble les deux 
systèmes, on réussira peut-être , avec le temps, à 
former une classification économique appropriée à 
toute l'Allemagne (1). 

(1) M. Hojtr nous a donné , en France, aae eicellente dissifiol- 
L M fondée soi lu ligumioeuMS. Voir AgriaUhift de tOmt, 
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Il fut un temps où quelques agronomes crurent 
que l'agriculture perfectionnée devait tendre à 
supprimer les prairies naturelles et à obtenir tous 
les fourrages sur la terre arable : ce fut là une opi- 
nion erronée. Nos efforts doivent tendre simple- 
ment a ne plus laisser la prospérité de l'agriculture 
et l'alimentation du bétail dans une dépendance 
aussi complète qu'autrefois de l'étendue des prai- 
ries naturelles. A cet eifet, on proposa de labourer 
toutes les prairies qui ne donnaient pas un revenu 
en proportion avec leurs frais, lorsque tant soit peu 
elles peuvent être soumises à la charrue , et de 
chercher sur les terres arables une compensation 
plus avantageuse en autres fourrages. Il j a des 
raisons diverses qui justifient complètement l'éta- 
blissement de nouvelles prairies ou la conservation 
de celles existantes. 

Dans les pays de montagnes, où les étés sont si 
courts et où domine l'humidité, il est presque tou- 
jours impossible de tirer un meilleur parti du sol 
qu'en le laissant en prairie ou en pâturage. Il y a 
aussi bien des terrains sablonneux ou calcaires , ou 
argileux, mouillés ou limoneux, ainsi que certaines 
plaines où les herbages sont les produits les plus 
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avantageux. Il est souvent difficile et peu sûr de 
faire autre chose sur (les terrains en pente ou sur 
des terrains fréquemment inondés. Dans toutes les 
localités humides, il est rare que d'autres cultures 
donnent un plus haut profit que les prairies. Lors- 
que le sol se refuse a la production des légumi- 
neuses, les prairies naturelles sont indispensables. 
Il y a des systèmes de culture qui ne pourraient 
exister sans la présence des prairies naturelles , 
comme , par exemple, le système triennal pur ou 
l'agriculture céréale a quatre soles; enfin, partout 
où on pourra soumettre la terre à un bon système 
d'irrigation, il sera presque toujours préférable 
d'avoir des prairies naturelles. 

Le produit des prairies naturelles est beaucoup 
moins dans la dépendance des accidents de tempé- 
rature que celui des autres plantes à fourrage, et 
on l'obtient avec infiniment moins de peine et de 
travail. 

Lorsqu'une prairie naturelle est une fois bien 
établie, il ne lui faut plus, a quelques exceptions 
près, que des soins de conservation assez simples 
et faciles, puis les frais de récolte. Quand les 
prairies naturelles sont ainsi à leur véritable place, 
elles sont une propriété de haute valeur. On dis- 
tingue les bonnes ou mauvaises prairies par les es- 
pèces d'herbes qui y croissent et qui donnent plus 
ou moins de valeur au foin ; mais la qualité de 
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foin dépend bienausside la température générale de 
Tannée, du temps qu'il a fail pendant la fenaison, 
et de la manière dont le foin a été récolté : tes cir- 
constances sont tellement importantes, que 1 quin- 
tal de foin obtenu dans des conditions favorables 
vaut autant et plus que 2 quintaux en mauvaises 
conditions. Quant à la valeur nutritive, on estime 
que % kilog. 1/2 du meilleur foin des montagnes, 
fauché à l'époque de la lleuraison et bien engrangé, 
équivalent à ) kilog. de seigle, el on porte dans les 
mêmes proportions 3 kilog. de bon foin de prairies 
ordinaires, i kilog. de foin long de moyenne qua- 
lité, 5 kilog. de mauvais loin aeide, avec joncs et 
roseaux. Le foin des années sèches a toujours 
plus de qualité que celui des années humides. 
Quant à la comparaison entre le foin et le regain, 
les opinions ne sont pas d'accord , malgré les nom- 
breuses recherches faites à ce sujet. Block, Burger 
etReichard donnent piiérali'inent la préférence au 
foin ; Thaër et Pahst préfèrent le regain : celte con- 
tradiction peut s'expliquer de plusieurs manières. 
On trouve, par exemple, des prairies qui ont plus 
de bonnes plantes à la première coupe, et d'autres 
en ont plus à la deuxième coupe ; dans les contrées 
septentrionales ou montagneuses , la fenaison des 
regains est souvent t'oit difi'n ilr . tandis qu'elle est 
à peu près assurée dans les parties méridionales; 
quelquefois aussi on remarque un singulier alier- 
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nat : une année, c'est le foin , et, l'autre année, 
c'est le regain qui prospère le mieux. 

Mais la différence la plus essentielle entre ces 
deux espèces de fourrage réside dans leur emploi ; 
alors que tout bon foin convient à l'alimentation 
de tout bétail, quels que soient son espèce et son 
âge , le regain , au contraire , peut être nuisible 
dans bien îles cas. On sait d'abord que le regain 
ne vaut absolument rien pour les chevaux; il les 
éebauffe , les fait suer, et il est d'autant plus nui- 
sible qu'il est plus frais et qu'il est donné à de plus 
jeunes chevaux. Quant aux bêtos à cornes, on croît 
qu'il convient aux vaches et aux veaux; mais on 
trouve aussi qu'il échauffe les bœufs de travail. 
Pour les bêles à l'engrais, on donne généralement 
la préférence au regain. Pour les vaches laitières, 
il est préférable au foin. On peut aussi le donner 
aux bêtes à laine. Les habitants de H oh en lobe em- 
ploient beaucoup le regain à l'engraissement des 
bêtas à cornes, et, dans ce cas, ils aiment volon- 
tiers à le donner a leurs bestiaux , surtout immé- 
diatement après sa rentrée du pré et après la des- 
siccation. 

Le prix marchand du foin est excessivement va- 
riable à des distances même loi I rapprochées. Dans 
quelques cantons du Wurtemberg , le taux moyen 
du quintal wurtem berge ois ou des 48 kilog. n'est 
guère que de 1 fr. 7 c. ; dans d'autres, il est de 



Digitized by Google 



160 

5 fr. 1 5 c. : il est toujours plus cher dans le voisi- 
nage des grandes villes et des villes à garnison 
de cavalerie. Du reste, ce n'est guère qu'une très- 
petite partie des récoltes de foin qui entre ainsi 
dans le commerce ; la majeure partie reste dans les 
exploitations qui l'ont produite. Dans ces exploi- 
tations, on se sert, pour la comptabilité, d'un chif- 
fre moyen qui reste invariable : à Hohenheim , on 
s'est fixé à 1 fr. 79 c. par quintal wurtembergeois 
ou 48 kilog. Dans les années de sécheresse ou au- 
tres, où le fourrage manque, le prix du fuin monte 
rapidement à des valeurs considérables : c'est 
ainsi que , dans certaines années , même en temps 
de paix, nous avons vu les 48 kilog. de foin à 

6 fr. 35 c. et 5 fr. 79 c. 

La valeur comparée de l'herbe et du foin doit 
être envisagée au point de vue de la dessiccation 
et au point de vue de la faculté nutritive; mais il 
est bien entendu que l'herbe qui est venue dans 
des conditions humides et aqueuses donne natu- 
rellement moins de fourrage sec que celle qui a 
cru sous des conditions sèches. On compte , pour 
terme moyen , a kilog. d'herbe pour 1 kilog. de 
foin; et on estime que, pour égaler 1 kilog. de 
foin en valeur nutritive , il ne faut que 4,5 kilog. 
d'herbe : d'où il résuite une perle assez notable 
dans la dessiccation. On explique cela en disant 
que le fourrage tendre et savoureux est plus faci- 
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que le fourrage sec, parce que, à la dessiccation , 
beaucoup de plantes ou de parties de plantes res- 
tent à peu près insolubles , et qu'il y a certaine- 
ment bien des matières qui se volatilisent, comme 
nous l'indique l'excellente odeur qui se répand à 
la fenaison. 

Apres avoir parlé de la qualité et de la valeur 
du produit des prairies naturelles , arrêtons-nous 
un moment sur la quantité; cette quantité est com- 
munément estimée en foin. La plupart des prairies 
peuvent être fauchées deux fois; mais le rapport 
de la première coupe à la deuxième est fort va- 
riable, et ne coniplf; ^riii'iMlfiiioiit qu'en ce sens 
que le regain est toujours inférieur an foin. La 
proportion, sur quelques prairies, es) de 1,600 ki- 
log. de regain pour i,R60 kilog. de foin ; ailleurs, 
eette proportion va jusqu'à 3,Gi>0 kilog. de regain. 
Il estexcessivemenlrare de trouver une proportion 
moyenne supérieure à ce dernier chiffre; le plus 
ordinairement, on compte que le foin est au regain 
comme 100 est à 50. En suivant les récoltes de 
Hohenheim , nous avons trouvé des produits ex- 
tessivement différents ; mais nous devons faire ob- 
server, d'une part, que, dans ces calculs, les voi- 
tures n'ont pas été pesées; on les a simplement 
évaluées à l'œil ; et , d'autre part , que , dans les 
années où le regain élaiL imp l'.iililc dans certaines 
i. 11 
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parties , on l'a donné â paître aux hôtes â laine. 
En voici le tableau : 

1829 — 100 : 53 

1830 — 100 : G3 

1831 — 100 : 74 

1832 — 100 : 40 

1833 — 100 : 81 
4834 — 100 : 45 
1833 — 100 : 27 
1836 — 100 : 8 
1831 — 100 : 40 

1838 — 100 : 34 

1839 — 100 : 33 

1840 — 100 : 38 

Cela ne fait pas encore une moyenne de regain 
de 50 pour 100; cependant on pourrait prendre 
la moyenne ainsi , eu égard aux divers pâturages 
dont on a profité de temps a autre. Les prairies 
naturelles de Hohenlicim sont arrosables en partie, 
et en partie ne le sont point; il y en a qui ont été 
fumées et d'autres qui ne l'ont point été; enfin 
les unes sont sur des hauteurs cl les autres dans 
des vallées. Leur étendue, avant 1829, était d'en- 
viron 94,50 hectares. Depuis, on les a toujours 
diminuées , de telle sorte que maintenant il n'y a 
plus que 48,64 hectares. La plus forte récolte a 
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été de 369,650 kilog. , et la moindre de 97,280 
kilog. Dans les années 1 820 , 1 830 et 1 83 1 , on a 
évalué le produit moyen en foin à 3,860 kilog. 
par hectare. Depuis lors, on a pris des moyens 
d'évaluation tout à fait exacts, et on a eu, en 1 832, 
3,050 kilog. par hectare; 1833, 2,155 kilog.; 
1834, 3,057 kilog.; 1835, 2, 100 kilog.; 1836, 
3,010 kilog. ; 1837, 3,100 kilog.; 1838, 3,180 
kilog.; 1839, 3,000 kilog. ; 18*0, 2,000 kilog. 
Moyenne des trois dernières années, 2,670 kilog. 



Thaèr a formé six classes , basées surtout sur le 
poids de la récolte, et pas assez sur la qualité. 

Première classe. — Prairies qui donnent en deux 
einijies .">, 1 (H) ki!i><r. de loin ri plus à l'hectare. — 
Nous trouons ici toutes les prairies soumises a 
des inondations périodiques ou parfaitement irri- 
guées, possédant un sol doux, riche en humus, 
ainsi que ces prés qui, par leur position, reçoivent 
immédiatement tous les égouts fertilisants d'excel- 
lentes terres en labour. 

Deuxième classe.— Près de 3,500 à i,900 kilog. 
— Ils ressemblent beaucoup à ceux de la première 
classe, avec celte iliflrrcnre seulement qu'ils sont 
moins riches en humus et qu'ils reçoivent moins de 
matières fertilisantes. 
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Troisième classe. — Prés de 2,500 a 3, 400 ki- 
log. d'un foin doux et fin. — Ce sont, pour la plu- 
part, des prés situés dans des vallées ou dans 
des lieux bas , et qui ont , par conséquent , une 
humidité suffisante , mais qui ne jouissent pas 
des bienfaits d'une inondation ou d'un arrose- 
ment. 

Quatrième classe. — Prés qui donnent une 
quantité do foin à peu près égale, peut-être même 
plus grande; mais un foin dur, grossier, mêlé de 
mauvaises herbes. — On trouve ici les prairies qui 
souffrent d'un excès d'humidité, soit par une 
grande abondance de sources, soit parce que les 
eaux n'ont pas d'écoulement. On peut aussi ranger 
dans cette classe les prairies des forets, qui sont 
fortement ombragées d'arbres ; elles donnent sou- 
vent beaucoup de foin , mais ce foin est sans force 
et sans facultés nutritives. 

Cinquième classe. — Prés de 1,700 à 2,300 ki- 
log. — Ce sont surtout ceux qui manquent d'une 
humidité bienfaisante et qui souffrent facilement 
des sécheresses. 

Sixième classe. — Prés qui donnent moins de 
1,700 kilog. de foin, ou dont le produit, s'il s'é- 
lève plus haut , est formé d'un fourrage acide , 
composé d'une multitude de mauvaises herbes. — 
Ce sont des prés seesou des prés marécageux. Tbaér 
dit que, a-vec des soins convenables dans l'enlre- 
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tien , il est facile de conserver sans engrais les di- 
vers produits dont nous avons parle pour chaque 
classe. 

Flotow s'est attaché à former un bien plus grand 
nombre de classes, et nous pensous qu'il a eu 
raison ; voici sa classification : 

Première classe. — Prés des bas-fonds, exempts 
de défauts. — On les iippelle aussi bonnes prairies 
de vallées, bonnes prairies de plaines. Deux ou 
trois coupes du fourrage le plus nutritif, pesant au 
moins 3,100 kilog., sans aucunes irrigations ai' ti- 
li ciel les ni fumures. 

Deuxième classe. — Bons prés de fleuves ou de 
rivières. — Ceux-ci donnent aussi un excellent 
foin, mais cependant moins nutritif. On compte 
deux ou trois coupes de 4,300 à 5,100 kilog. 

Troisième classe. —Excellents prés ebampeaux. 
— Leur foin , doux et tin , est composé de très- 
bonnes herbes. On en a deux coupes, 3,900 à 
i,300 kilog. 

Quatrième classe. — Prés moyens des bas- 
fonds. — Deux coupes du poids de 4,300 à 5,100 
kilog. Le fourrage est encore asseï bon , mais ce- 
pendant un peu grossier, rude, dur, acide, mêlé 
de prèles et de joncs. 

Cinquième classe. — Bons prés ordinaires et 
bons prés de regains. — Ces prairies sont oi'dinai- 
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rament situées à proximité des rivières, intercalées 
entre des champs, et elles sont un peu humides. 
Foin de qualité moyenne, donnant un produit de 
3,100 kilog. en deux coupes. 

Sixième classe. — Prés champeaux moyens. — 
Ce sont les meilleurs prés des hauteurs. Ils don- 
nent bien encore deux coupes d'un assez bon four- 
rage; cependant le produit de la deuxième coupe 
est généralement faible , surtout lorsqu'il survient 
des sécheresses oui, alors, l'anéantissent. Produit, 
2,300 à 2,500 kilog. 

Septième classe. — Bons prés de montagnes et 
de forëls. — Nous comptons ici les meilleurs prés 
des bois, médiocres pour le regain. Le foin est 
d'une qualité moyenne, fin, sec. Le produit en 
deux coupes est de 2,000 kilog. 

Huitième classe. — Prés champeaux fautifs. — 
Nous devons faire deux subdivisions. (A) Prairies 
pleines de sources, un peu tourbeuses et humides, 
donnant un fourrage assez mauvais, dur, acide et 
maigre. Les deux coupes peuvent fournir 2,300 ki- 
log. (B) Prés situés à proximité de rivières qui 
se dessèchent l'été. Ces prés fournissent ordinai- 
rement une partie de leur foin en bonne qualité; le 
reste est sec, maigre, et, en somme, on rie peut pas 
compter sur un produit de plus de 1 ,300 kilog. On 
ne fauche guère ces prairies ici qu'une fois; mais 
elles dédommagent généralement par un pâturage 
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de longue durée, qui peut déjà c 
septembre. 

Neuvième classe. — Prés moyens de montagnes 
et de forets. — Le foin de ces prés est d'une qua- 
lité médiocre, toujours un peu acide, grossier et 
peu nourrissant. On compte une coupe du poids 
de 1,500 kilog. 

Dixième classe. — Mauvais prés champeaux , 



mousses et de bruyères. On ne fauche qu'une 
seule ibis, et' le produit n'est, en moyenne, que de 
800 à 1 ,500 kilog. Il est très-variable entre ces 
deux limites, suivant l'influence de la saison. Lors- 
que la moyenne ordinaire est au-dessous de 1,100 
kilog. , il sera toujours plus avantageux de .les 
faire pâturer que de les faucher. 

Onzième classe. — Prés tourbeux et maréca- 
geux; on appelle aussi ces prairies acides. — On 
/ ne fait guère qu'une seule coupe , qui produit en- 
viron 1,500 kilog. d,'un mauvais loin mêlé de joncs. 

Fia ta w établit, ainsi qu'il suit, le rapport de ees 
diverses prairies entre elles, ainsi que celui qui 
les lie à sa classification des terres arables. 
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Première classe — 327 

Deuxième classe — 273 

Troisième classe — 152 

Quatrième classe — H1 

Cinquième classe — <08 

Sixième classe — 88 

Septième classe — 64 

Huitième classe, A — 60 

Id., id., B - 55 

Neuvième classe — 48 

lli\.ième classe — 23 

Onzième classe, avec pâturage. . — 20 
Id. , id. , sans pâturage. — 13 
La dernière descend jusqu'à. . . 10 

Dans l'Allemagne méridionale, on trouve, dans 



les vallées du Danube el du Mein , d'excellentes 
prairies qui donnent communément 7,700 à 
8,500 kïlog. de bon foin sans aucun engrais; 
aussi Veith propose d'ajouter quelques classes plus 
élevées à la classification de Thaër et de Klotow. 
Une première classe, par" exemple, donnera 
0,800 à 8,500 kilog.; la seconde, 6,000 à 
11,800 kilog.; la troisième, 5,100 à 5,900 kilog.: 
cette dernière est alors égale à la première de 
l'autre classification. Toutes les classes suivantes, 
jusqu'à la huitième cl deniicre, baissent de 800 ki- 
log. ; mais, dans cetle combinaison, Veith n'a 
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aucun égard à la qualité du fourrage. Ces deux, 
premières classes sont à trois coupes; la huitième 
n'a qu'une coupe avec un produit de moins de 
1,700 kilog. 

Lorsque l'on compare les diverses classes'de 
[erres arables et de prairies entre elles, on arrive à 
ce résultai à peu près général que les prairies ont 
toujours une plus haute valeur que les terres 
arables. Nous avons fait à ce sujet des recherches 
dans un assez grand nombre de pays, et nous avons 
rencontré partout la même chose. Memminger 
trouve qu'en donnant aux terres arables du Wur- 
temberg une valeur moyenne de 8ii0 francs l'hec- 
tare on peut estimer l'hectare de pré 1 ,360 francs. 
D'après Reichard , l'arpent de terres arables vaut 
en Bavière G73 francs, et l'arpent de prairies 
025 francs. Dans le grand-duché de Hesse, d'après 
H mideshagen , le rapport des terres arables aux 
prairies est comme 103 : 143. Les motifs de cela 
sont en grande partie dans le peu de travail que 
demandent les prairies en comparaison des terres 
arables : d'où il résulte que le revenu net des prai- 
ries, par conséquent leur valeur en argent, s'é- 
lève plus que le revenu des terres arables. H y a 
encore une autre cause qui a aussi iei quelque 
poids : c'est la foi de l'habitant des campagnes dans 
l'indispensable besoin des prairies naturelles. Cette 
foi est très-réelle et très-positive partout où règne 
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le système triennal, lequel ne peut pas se passer 
du secours (les prairies naturelles; mais sur une 
propriété bien close, et où le cultivateur est maître 
de son système d'exploitation, les prairies natu- 
relles perdent nécessairement île leur puissance: 
c'est pour cela aussi que les adversaires du système 
triennal ont avancé souvent que la haute valeur 
des prairies, comparée à celle des terres arables 
dans une localité, est la preuve certaine d'un état 

aussi fausse qu'il serait peu exarl de considérer les 
achats des terres arables et des prairies comme 
représentant parfaitement leur valeur. Ces propo- 
sitions sont toutes les deux trop généralisées, et 
le cultivateur intelligent qui voudra se rendre un 
compte exact de la valeur comparée de ses terres 
et de ses prairies se livrera, pour cela, à une suite 
de calculs spéciaux, où il fera entrer aussi les cir- 
constances de la localité qu'il habite. 

Section quatrième. 



Nous devons bien nous garder aujourd'hui de 
rejeter les pâturages d'une manière aussi absolue 
que le l'ont souvent certains agronomes, qui ne 
veulent voir partout que la nourriture du bétail à 
i'étable. Il est vrai que , avec les pâturages plus 
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ou moins prolongés, il y a bien des désordres qui 
n'existent pas dans la stabulation permanente; il 
est vrai que les terres cultivées dans le voisinage 
courent souvent de grands dangers, que l'on pour- 
rait bien des fois retirer du sol un produit plus 
élevé, que l'on perd Iieauonip d'engrais, enfin 
que ie bétail mal nourri est exposé aux mala- 
dies et aux accidents : tout cela est surtout vrai 
pour les bêles à eûmes cl les chevaux, toutes les 
fois qu'il ne s'a^il pus de ecs riches herbages que 
la nature semble avoir cives exprès pour eux. 

Mais il faut distinguer ici , comme toujours , 
l'usage convenable el l'abus de la chose. Il y a 
bien souvent , sur un domaine, d'assez grandes 
étendues dont on ne peut tirer un parti plus avan- 
tageux qu'avec le pâturage; il y a certaines na- 
tures de terres qu'il est nécessaire de laisser tou- 
jours, ou de temps à autre, à l'état de pâturage, 
afin de leur donner plus de consistance ; il est 
surtout des conditions économiques où un sys- 
tème exiensif d'exploiialion est le seul réellement 
avantageux. Il est difficile alors de se passer de 
pâturage : dans ce dernier cas , le pacage simpli- 
fie tuute l'affaire , et épargne considérablement de 
travail et de capitaux. Avec une exploitation assez 
intensive même , il est rare d'utiliser complète- 
ment, sans le pâturage, toutes les terres et les prai- 
ries; et, si l'on voulait adopter, pour les bêtes à 
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laine, la nourriture à l'étable, il faudrait consi- 
dérablement diminuer les troupeaux, ce qui no 
serait nullement avantageux, et, d'ailleurs, la nour- 
riture des bêles à laine à l'étable sera longtemps 
encore une bien rare exception. 

Il y a des pâturages bas et humides qui ont une 
plus haute valeur que la meilleure terre arable, et 
il y a, par contre, des pâturages sur des sols dont 
il serait impossible de tirer aucun autre produit. 
On trouve sur les Alpes des pâturages que le gros 
bétail ne peut fréquenter que pendant trois ou 
quatre mois, et des pâturages de eûtes, même dans 
l'Allemagne septentrionale , qui ne peuvent être 
parcourus pendant plus de six mois. Ces grandes 
variations rendent l'évaluation des pâturages très- 
difficile, sans compter qu'il faut aussi prendre eu 
considération les diverses races de bétail. Le cul- 
tivateur qui est accoutumé à une petite race de 
bêles a cornes , comme celle des bruyères de Lu- 
nebourg, qui ne fournil en moyenne que de 93 à 
Oi kilog. de viande nette, est tout dépaysé quand 
il est question de races de Hollande et de Suisse, 
d'un poids net de 330 à 370 kilog. : il en esf Ab- 
solument de même pour les moutons de landes , 
les mérinos , les leiceslers et autres. C'est pour 
cela que beaucoup de cultivateurs repoussent toute 
classification économique des pâturages comme 
dépourvue d'exaclitude , et ils prennent une voie 
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différente : ils prennent le produit spontané 
d'un pâturage et le fauchent une fois , deux 
fois , même trois fois , comme s'il était ques- 
tion d'une prairie , et ils le convertissent en foin. 
D'autre part, ils estiment la consommation jour- 
nalière en foin d'une tète de bétail nourrie sur le 
pâturage; ils multiplient alors la somme par le 
nombre de jours que cette pièce de bétail peut 
passer au pâturage, et, de cette manière, ils trou- 
vent combien de têtes de bétail on peut y nourrir. 
Dès que l'on peut trouver avec quelque certitude 
le produit faucliable , il n'y a aucun inconvénient 
à eotle métliodc ; cependant l'expérience et la 
science nous offrent encore d'autres ressources : 
ainsi on compte d'ordinaire l'étendue du pâturage 
nécessaire îi l'entretien d'une vache , alors même 
que le pâturage, par sa nature, ne serait profitable 
qu'aux bêtes à laine, aux porcs et autres. Lorsque 
le poids d'une vache n'est pas ou ne peut être dé- 
terminé , on entend alors une vache d'un poids 
moyen de 200 à 250 kilog., chair nette : on ad- 
met comme équivalent un demi à un tiers de 
eheval , un poulain et demi , deux tiers à trois 
quarts de bœuf de travail, deux têtes de jeune bé- 
tail , dix bêles à laine, huit porcs , vingt-quatre 
oies. Si l'on trouve, dans d'autres contrées, des don- 
nées différentes, on fera bien de négliger celles- 
ci, lorsque l'on aura à estimer ou à aduiinis- 
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trer dans ces contrées : par exemple , dans les 
Alpes suisses, on compte, comme équivalent à 
une vache laitière, deux tiers de vache à l'engrais, 
deux jeunes bœufs de deux ans, quatre veaux, un 
quart de cheval, uu demi-poulain de deux ans, dix 
chèvres. Ces chiffres locaux expriment toujours 
mieux les rapports particuliers, tant lies pâturages 
que des races spéciales de bdail , que la moyenne 
générale ci-dessus. Pour ne citer que quelques 
exemples, nous ferons observer que, sur un pâtu- 
rage sec et élevé, douze bêtes à laine subsisteront 
plus facilement qu'une vache ; il en sera de même 
pour dix à douze pores dans un endroit bas , hu- 
mide et bourbeux. Beaucoup de pâturages ne sont 
propres qu'a certaines espaces d'animaux et point 
du tout à d'autres; il y en a qui conviennent mieux 
pour l'engraissement et d'autres pour l'élevage. 
On nourrit souvent très-bien douze têtes de bëtea 
à laine d'une petite race dans une localité où l'an 
aurait peine à entretenir sept à huit mérinos ou 
autres surune égale superficie. Il en est absolument 
de même des vai lles, cl le rapport peut aller jus- 
qu'à trois vaches de petite taille pour une vache 
de grande espèce (1). 

(!) J'ai vu plusieurs \oUMUt, en Fronce, où Î5 moutons vivaient 
plus aisément qu'une vache [ aussi je ni Vienne que, dans 1rs pijs 
pauvres, ou ne s'adonne pu davantage à FtJète des betn a laine. 

t. ». 



Digitized by Google 



175 



Les pâturages forment deux grandes divisions , 
les pâturages permanents el les pâturages tempo- 
raires. ^ 

g 1 ". Pâturage* permanent* et exclusifs. 

A. Les herbages de haute fécondité et ceux qui 
sont exposés à de grandes inondations peuvent 
être réunis dans la même classe : là une tete de 
gros bétail a besoin, pour trouver sa subsistance 
detc , de 25 ares et 30 au plus. En effet , sur les 
meilleurs herbages , 2u à 30 ares suffisent à un 
bœuf à l'engrais du poids de 14G à 292 kilog., 
chair nette. Sur des herbages moins bons , il faut 
31 à 50 ares , et l'animal y séjourne nuit et jour, 
sans abri, pendant sis mois, depuis le mois de mai 
jusqu'au mois d'octobre. Une vache à l'engrais de 
170 à 200 kilog. prospère, prés de Lippe, sur 
une étendue de 31 ares; près de la Ruhr, sur 
47 ares ; près de Munster, sur 63 ares. Une vache 
à lait de même poids a besoin d'une plus grande 
étendue : dans h: voisinage de la Ilulir, par exem- 
ple , il lui faut 50 ares; on compte , dans le Bas- 
Rhin, 50 ares, et, si le pâturage est sec, il faudra 
85 ares. Dans le Bas-Rhin et dans les environs 
de la Lippe, l'hectare d'un herbage semblable se 
paye de 2,050 à 3,400 te., ce qui est le double du 
prix de la terre arable ; on loue l'hectare de 1 S5 â 
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170 fr. Une vache maigre, du poids de 194 kilog., 
arrive, engraissée, à 243 ou 25H kilog.; deshœufs 
de 194 kilog. atteignent communément an poids 
de 291 kilog.; il y en a qui vont jusqu'à .188 et 
i37 kilog. ; mais ceux-ci sont rares. Une vache 
achetée maigre 20 à 71 fr. se vend grasse de 
107 à 150 fr. 

B. Pâturages ordinaires des vallées et des terre» 
arides mouillées. — II faut à une vache de 50 ares 
à 2 hectares 52 ares de ces pâturages. De hons 
pâturages de vallées valent quelquefois les her- 
bages dont nous avons parlé lorsque ces herbages 
ont quelques défauts. 

Des raisons quelconques, comme prix élevés 
des produits animaux (le bétail) , grand dévelop- 
pement de la culture, nature particulière du sol, 
propriété en commun, rapports de justice (pro- 
cès), etc., excluent quelquefois tout autre em- 
ploi de ces terres. Sur de tels pâturages, 48 arcs à 
d hectare 25 ares peuvent nourrir une vache. 
Comme exemple de cette classe de pâturages, on 
peut citer ici ceux du pays de Munster qui sont con- 
sacrés aux vaches à lait. L'ne vache du poids de 1 20 
â 1 iO kilog. demande ici de 50 à 75 ares. Lorsque 
le pâturage est bon, on paye de 20 à 40 francs par 
vache; et seulement de 8 à 20 francs, si le pâturage 
est mauvais au point que le cultivateur soit obligé 
de fournir une ration supplémenlaire à l'étable. 
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Les pâturages acides, tourbeux, marécageux 
sont Je beaucoup inférieurs, et cette infériorité 
vient surtout de ce que tantôt il y a trop d'humi- 
dité et tantôt pas assez. Sur de tels pâturages il 
faut 1 hectare 89 arcs à 2 hectares 52 ares pour 
une vache; mais on a cherché alors à les utiliser 
d'une manière beaucoup plus avantageuse avec 
d'autres bestiaux. 

C. Pâturages de terres sablonneuse* et de bruyè- 
res. — Ici on ne rencontre guère d'autres bestiaux 
que ceux qui y sont nés; ce sont de très-petites 
vaches et des moutons d'une espèce particulière. 
Sur les meilleurs pâturages de bruyères il faut à 
une vache du poids de î)7 kilogrammes, chair 
nette, au moins 1 hectare 20 ares, ce qui ferait de 
1 hectare 89 ares à 3 hectares par tête de gros 
bétail ; si celui-ci pouvait y subsister, lorsque celte 

espiirtî ili: p;'il lirais pi'ut rire jiiiulo à de bonnes 

terres arables et à des pâturages humides, il est 
possible alors qu'elle acquière une valeur qu'elle 
n'aurait jamais seule. 

D. Pâturages des montagne*. — Ces pâturages 
peuvent être assez bons pour que îiO à 60 ares 
suffisent à une tète de gros bétail, alors surtout 
que le sol est profond, l'exposition bonne et favo- 
rable à la production de l'herbe. Hors de ces deux 
conditions, on comptede 1 hectare 73 à 2 bectares 
pour une tète de bétail; si les pâturages sont 

i. 12 



Digitized by Google 



178 

inaigres, pleins de broussailles et laissantde temps 
à autre les rochers il nu, il faut alors de 2 à 3 hec- 
tares. Los beaux pâturages des Alpes suisses, que 
l'on garnit de préférence avec des vaches laitières, 
ne peuvent être pâturés que trois à quatre mois par 
an. Dana le haut pays de Berne, ou cumule 3 hec- 
tares Tà ares pour une vache, et cela s'explique 
tant par la laille de ecs vaches que par les nom- 
breuses places stériles, par les pentes abruptes, 
rapides, par les rochers elles précipices. On achète 
le pâturage d'une vache de à 200 francs et 
plus. Les meilleurs île ces pfuur.iges se louent de 
17 à 20 francs; ceux qui sont moins bons et dan- 
gereux, de 5 à 6 francs. Les pâturages secs et cal- 
caires de l'Alb de Souabe servent principalement 
pour les bêtes à laine de haute finesse. Le terme 
moyen de la lucuiimi de ces pâturages, pendant 
l'été , suivant leur bonté , était de 2 à 3 francs par 
tète; mais, depuis plusieurs années, il s'est élevé 
de 3 à t francs. Il esi difficile d'admettre q Ue MS 
prix puissent se maintenir. 

g 2. Pâturages temporaires ou accidentels. 

A. Les pâturages artificiels. — Ce sont ces pâ- 
turages formant des soles distinctes daus les asso- 
lements qui ont l,i plus haute valeur dans cette 
catégorie. Ou calcule leur valeur sur la fécondité 
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de la terre, et on conclu! de celle fécondité la 
quantité de fourrage qu'ils pouvant produire , et, 
par suite, la quantité de bestiaux qu'ils peuvent 
nourrir. Nous supposons ici ili'fl vaches de ¥ Alle- 
magne septentrionale du poids île 90 à 100 kilo- 
grammes, chair nette, et nous disons qu'il Faut les 
proportions suivantes par tête, en prenant pour 
hase la classification de Tbaér : 

de O.îW i o,37B nm. 
o,sw i o.tss — 



S.lli!l 
8,057 

4,601 hea. 

Pour les dernières classes , il vaut mieux rem- 
placer les vaches par les bétes à laine , et , en 
comptant dix moutons pour une vache, on mettra, 
par bec tare 

De là première classe de 25 a 3? bêles a laine. 
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Les premières classes, qui réunissent toutes les 
conditions d'une agriculture intensive, ne servent 
pas souvent aux pâturages ; mais on en tient 
compte cependant , à cause de la production her- 
bacée des jachères et des chaumes. Sur les pâtu- 
rages artificiels de Hohenheim , semés en trèfle 
blanc et en raygrass anglais, on met, pendant les 
six mois d'été, seize bètes à laine par hectare. 

B. Jachère pâturage. — On en calcule la valeur 
par comparaison avec celle îles pâturages artifi- 
ciels : ainsi on estime que 'A hectares de pâturage 
de jachère, de même classe, égalent 1 hectare de 
pâture artificielle, en supposant, toutefois, que le 
premier lahour de jachère n'a lieu qu'a la fin de 
juin; mais, sï l'on ouvre la terre un ou deux 
mois plus tôt en raison des besoins de la culture 
arable, il est évident que la proportion éprouvera 
quelques changements , et on dira alors qu'il faut 
3,50 à 4 hectares de pâture de jachère pour 1 hec- 
tare de pâture artificielle. 

C. Pâturage de chaume. — On estime, en gé- 
néral, qu'il faut 1 0 hectares de chaume pour éga- 
ler 1 hectare de pâture ;ii-tilii:ii'llc; niais à Hohen- 
heim, où la charrue suit promplemeiit les récoltes, 
on ne peut guère compter que lii hectares (1). 

(1) Dois l'ouest de II France, les pâturages sur chaume ont une 
bien plus bautc valeur, cl l'est r,rfphablriurnt an climat el a la fl- 
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D. Pâturages des prairies. — Thaër et Flotow 
estiment la valeur de ce pâturage à 7 pour 1 00 du 
produit brut en foin sur des prairies que l'on fau- 
che deux fois; ils l'estiment à 12 pour 100 sur 
des prairies à une coupe. Koppc donne une valeur 
plus haute : par exemple, 10 pour 100 dans le 
premier cas, et 15 pour 100 dans le second cas. 
Sur les prairies où l'on pâture aussi la première 
pousse du printemps, la valeur générale du pâtu- 
rage est d'autant plus élevée que cette pâture dure 
plus longtemps ; on l'arrête quelquefois au mois 
de mars, et d'autres fois seulement à la fin d'avril. 
C'est un calcul que l'on peut faire en recherchant 
l'accroissement moyen de la pousse de l'herbe 
dans chaque mois. En évaluant à 100 la crois- 
sance totale d'un herbage en Allemagne, on estime 
qu'elle a lieu, pour chaque mois, dansles rapports 
suivants : 




Dn milieu a la Ou de mai lï II 

Juin 30 S8 

JuiUel 18 18 

Âout 11 13 




tjaps de la culture pastorale mille daoa rea contrées. On j rencontre 
aii if tes de gros bétail, cl qui n'out presque aucun autre mojeud'ali- 
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Quoique eea chiffres ne s'accordent pas parfai- 
tement , puisque André a trouvé l'accroissement 
plus élevé au printemps que Meyer, et que les 
circonstances de climats et do sols doivent néces- 
sairement y apporter quelques modifications, tou- 
jours parait-il oertaio que la depaiasance du prin- 
temps doit réduire beaucoup le produit total d'une 
prairie. Oit pense que la crue réitérée affaiblit les 
prairies , et peut-être convient-il de ne pas trop 
lea dégarnir à l'approche des chaleurs et de leur 
laisser le plus longtemps possible leur propre om- 
brage. ^ . 

On a calculé que , à Hooenheim , le pâturage 
de 4 hectare de prairie pouvait entretenir cinq 
bûtes a laine. 

E. Parœws tfiwt domaine. — Indépendamment 
des moyens d'entretien d'un troupeau dont nous 
venons déparier, il existe toujours encore, sur 
un domaine , une foule de ressources qu'on ne 
pourrait estimer en détail et qui , cependant , ont 
une valeur réelle. Quand il s'agit , par exemple , 
du parcqgrs d'un domaine, ïl est presque impos- 
sible de poser des chiffres certains , et il faut s'en 
tenir a des généralités fort variables d'un lieu à 
l'autre ; dans le bas Wurtemberg, ou admet qu'il 
faut, pour une bète à laine, le parcours de 1 hec- 
tare 00 ares , d'après la culture usitée , qui com- 
porte peu de jachères, et en y comprenant 
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les prairies aussi bien que les parties incultes. 

F. Pacage des fMu. — On admet deux moyens 
d'évaluation pour le pacage des bois. Générale- 
ment on estime qu'il faut 6 hectares de forcis 
pour nourrir, une bètu de gros bétail , qui y sé- 
journe nuit et jour pendant tout l'été ( et qui n'a 
pas d'autre nourriture); on compte 1 hectare 
50 ares, quand les bétes rentrent le soir à la mai- 
son, et qu'on leur douue un supplément de four- 
rage. Quelques personnes agissent diffé rem ment ; 
elles prennent d'abord toute la superficie d'une 
forêt , elles en défalquent les parties non encore 
déi'ensables, et en calculent le reste comme pâtu- 
rages artificiels ou jachères pâturages, en suppo- 
sant, toutefois, qu'il faut a à G hectares de forêts 
pour équivaloir en facultés nutritives à 1 hectare 
dus premiers pâturages. 

Il est bien entendu que, dans toutes ces estima- 
lions , nous avons supposé la jouissance isolée et 
sans partage; dans le cas contraire, elles seraient 
sans valeur .Des que l'on admet un autre troupeau 
en partage, il faut diminuer ces chiffres au moiiiB 
d'un quart , et bien plus lorsqu'il s'agit de vaine 
pâture ou de pâture communale; dans ce dernier 
cas , où il n'y a jamais ni règle ni ordre , le gas- 
pillage entraine des pertes sans nombre. 
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Il n'existe pas de culture qui donne au sol une 
valeur foncière et productive aussi élevée que la 
vigne. 11 est entendu que nous ne parlons pas du 
revenu net; les vignes ne donnent pas trop de 
bénéfices. 

Les meilleurs vignobles deHohcnheim-sur-Mein 
valent 1 30,000 francs l'hectare, ceux de lirau- 
oenberg sur la Moselle 89,000 à 90,000 francs, 
de manière qu'un cep de vigne revient à 12 francs 
pour les premiers et à 8 francs pour les derniers. 
Près de la Moselle, il n'est pas rare de trouver des 
ceps à 4 francs ou 40,000 francs l'hectare. Dans 
la Champagne, un hectare de bonne qualité vaut 
jusqu'à 46,000 francs; mais les moindres des- 
cendent à 27,000 francs. Il faut que sur des 
propriétés aussi coûteuses la valeur des produits 
apporte une ample compensation; a|(ssi voyons- 
nous que les meilleurs vins du Rhin et de la Mo- 
selle, après avoir séjourné pendant deux ou (rois 
ans dans les caves, peuvent se vendre depuis 700 
jusqu'à 1,2ii0 francs l'hectolitre. Les frais de cul- 
ture de ces vignobles distingués sont à peu près les 
mêmes que ceux des vignobles ordinaires. Dans 
le Wurtemberg, près de Bcsigheim et de Mundel- 
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sheim, l'hectare se vend de 1 0,200 A 1 3,700 francs. 
Les prix moyens a Heilbronn et à. Melzingen sur 
l'Alb sont de 5,500 a 8,200 francs; au Stromberg 
et au Zabergau, ils sont de 3,400 à 5,500 francs. 
Les vignobles qui ne valentquc2,700à 3,400 francs 
l'hectare sont situés défavorablement, ou négligés 
à tel point qu'ils ne peuvent être mis en rapport 
qu'avec des frais considérables, ou bien enfin ils 
sont grevés de charges et de servitudes. 

Indépendamment des revenus élevés et des re- 
cettes d'argent comptant que produisent le3 vignes, 
elles ont encore l'avantage d'occuper une nom- 
breuse population; et c'est une injustice que de 
leur reprocher qu'elles enlèvent aux autres cultures 
le travail , l'engrais et le sol. Quant à ce dernier 
point, il y a beaucoup de vignes placées dans des 
situations qu'il serait impossible d'utiliser d'une 
manière aussi lucrative de toute autre manière, et 
qu'on ne pourrait exploiter qu'en pâturage ou en 
taillis. Pour cequi concerne le travail, nous voyons 
partout le vigneron s'occuper en même temps des 
autres branches de l'agriculture, puisque ordinai- 
rement, avec la culture de la vigne, l'agriculture 
d'un pays est prospère. 

Cette circonstance répond en même temps a la 
consommation d'engrais de ferme dont il faut con- 
venir, mais qui n'est pas si considérable, car on 
voit en tout lieu les vignerons occupés de raraas- 
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ser des matériau* d'engrais dans leur voisinage, 
sans entamer trop fortement l'engrais nécessaire 
aux terres arables. 

Un inconvénient bien plus réel de la vinicullure, 
ce sont les fréquents revers des mauvaises années 
de cette culture ; cependant il faut dire que ces 
revers ne sont éprouvés que par le vigneron qui ne 
possède pas d'autres terres et qui est trop pauvre 
pour pouvoir conserver sa n'huile pendant quelques 
années. Toutes les fois que le vigneron pout con- 

dc vente, le niveau s'établit à son avantage. Sous 

vinicullure, que l'on crée dans le pays un produit 
qui satisfait ans besoins de la classe aisée, et que 
la classe pauvre peut se procurer par les qualités 
inférieures une boisson salubre à bon marché , eu 
qui vaut certainement mieux que la consommation 
de l'eau-dc-vie. 

Le Wurtemberg possède environ 96,475 hec- 
tares de vigne, sur lesquels il faut défalquer environ 
6,923 hectares qui ne sont pas d'un bon rapport ; 
il reste donc 19,oo0 hectares. On a constaté les 
produits bruts depuis l'année 1827. Daus les 
douze années qui se sont écoulées jusque et y com- 
pris 1838, la moyenne du produit brut a été de 
488,600 hectolitres. L'année 1 835 a donné le pro- 
duit brut le plus élevé, soit 971,290 hectolitres; 
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le produit brut le plus bas est celui de 1838, soit 
1 37,542 hectolitres. Le revenu brut en argent le 
plus élevé a été fourni par l'année 1831, soit 
21,519,000 francs; le revenu brut en argent le 
plus b'as a été obtenu en 1 829, qui n'a donné que 
2,15i,0OO francs : la moyenne du revenu brut en 
argent des douze annijus donne 7,387,000 francs. 
On ne comprend pas dans cette somme les produits 
accessoires des molles intercalées, et pour les 
produits et revenus bruis il ne s'agit que du moût 
devin au sortir du pressoir. 

Aucun agronome, à nia connaissance, n'a essayé 
d'établir une tWiliriiliini éruuuiuique des vigno- 
bles, et l'on se demande même si, avec ces énormes 
différences de produits, il y a possibilité pratique 
d'en faire une pour tout un pays.. 

Il serait peut-cire convenable de commencer par 
en établir une pour des cantons isolés et s'en tenir 
d'abord à l'évaluation des produits et des dépenses. 
Les nombres suivants pourront servira guider dans 
ce travail. 
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$ 1. Produit!. 

A. Produit brut en raisin, en moût et en vin. ~ 
Dans le Wurtemberg, on a, depuis fort longtemps, 
la coutume de vendre le moût; mais, depuis quel- 
ques années, on vend aussi les raisins de Clewner 
pour la fabrication des vins mousseux. On prend 
ici pour base la connaissance que ion a acquise 
que 160 kilogrammes île i'himii donnent 100 litres 
de yin, soit 62 litres pour 100 kilogrammes; et à 
l'aide de ce rendement on peut connaître le pro- 
duit en raisin, et réciproquement. Si l'on paye, par 
exemple, dans les bonnes années, 38 francs les 
100 kilogrammes de raisin Clewner, le vendeur 
reçoit une somme équivalente à 61 francs pour 
1 hectolitre de vin. 

Le produit brut moyen des vignobles fertiles de 
tout le Wurtemberg a été dans les proportions 
suivantes : 



Ce qui nous donne une moyenne générale de 
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23 hectolitres 90 litres par hectare. On pourrait 
peut-être avec raison porter cette moyenne à 
28 hectolitres, car les données que l'on a indi- 
quées proviennent de chiffres pris officiellement à 
la perception de la (lime et autres; et, dans ce 
cas, les produits sont toujours diminués plutôt 
qu'augmentés. Une estimation faite en 1835 peut 
nous faire juger combien les produits sont variables 
dans les divers cantons : 1 hectare de la contrée 
du lac de Constance donne pour moyenne près de 
84 hectolitres ; dans le Zabergau, dans le haut 
Neckerthal et sur la lisière de l'Albtraufe , on ob- 
tient 50 hectolitres ; dans l'Enzthal et dans le bas 
Neckerthal, 51 hectolitres; dans les vallées de 
Hocher, de Jags et de Rams, 37 à 42 hectolitres ; 
dans le Tauberthal, 33 hectolitres. 

Il y a toujours, dans les revenus des vignes, de 
grandes différences dont il faut tenir compte. Le 
climat, le sol, l'exposition, la méthode de planta- 
tion ou de culture , le choix des espèces , les en- 
grais, le temps des récoltes, la manière de récoller 
le raisin et de préparer le vin, les dangers, les ac- 
cidents auxquels tel vignoble est plus expose que 
tel autre; toutes ces circonstances apportent de 
notables variations. Les produits moyens d'une 
contrée ou d'un vignoble en particulier sont donc 
tanlôt de 30, de 30, de 40, tantôtde 50 hectolitres. 
Les récoltes abondantes ne sont pas toujours celles 
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qui donnent le plus grand profit ; car bien souvent 
cette abondance s'obtient aux dépens de la' qualité 
du produit, et la valeur de ce dentier s'abaisse 
dans de grandes proportions. En général , les crus 
les plus distingués produisent moins que les crus 
communs, qu'on ne cultive que pour leur abon- 
dance. Du reste , en d^, Igeant ses vues sur l'amé- 
lioration de la qualité des produits, ou obtient sur 
le Rhin un produit moyen de 37 hectolitres par 
hectare. Dans toutes les moyennes dont on vient 
de parier, on a tenu compte nécessairement de» 
mauvaises années. 

B. Prix du vin. — On ne peut indiquer les prix 
du vin que pour la localité et pour l'époque ordi- 
naire de la vente du moût de vin qui est encore en 
fermentation, ou du vin nouveau que l'on soutire 
au printemps suivant, ou enfui du vin vieux de 
deux a trois ans. Connue on a mentionné plus haut 
quelques prix très-élevés des meilleurs vins alle- 
mauds, il convient de citer ici les prix des vins 
ordinaires de bonne qualité et qui forment la 
majorité. L'hectolitre de bon vin de Rergstrasse 
ou de coteau, de l'année 4822, a valu, en 182i, 
de 18 à 62 et jusqu'à 88 francs; l'hectolitre de 
vin du Palatinat ou de lu Hardt a valu, à la même 
époque, de 25 à 74 francs. Dans le Wurtemberg , 
les prix moyens de tout le pays étaient, par hecto- 
litre, 
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On peut donc admettre comme terme moyen le 
pris de 16 francs l'hectolitre. A lu même époque, 
les vins, fias valurent de iO à GO et 9j francs, et 
l'on avait des vin.- de lu dtTiiiÎTc elajsepouri francs 
l'hectolitre. Il est bien entendu que ies pris que 
nous venons d'énoncer pour le Wurtemberg sont 
ceux du vin pris au pressoir à l'ancbe; ces pris aug- 
mentent lorsque le vin a été soutiré et à mesure 
qu'il vieillit. 

C. Revenus acceimret. — Dans les meilleurs 
vignobles, où l'on ne souffre cependant aucune 
culture intercalaire, il y a toujours quelques pro- 
duits accessoires à ajouter aux revenus. Ainsi il 
faut tenir compte du sarment dont on fait de petits 
fagots, des boutures que l'on peut vendre pour des 
plantations nouvelles, des mauvaises herbes même 
qui servent à la nourriture du bétail. On plante 
souvent des arbres fruitiers dans les vignes de 
qualité médiocre; on y sème des haricots, du 
mais, etc. Ces cultures m doivent pas être favo- 
rables aux vignes, et l'on ne peut les admettre 
qu'a certaines conditions; cependant elles sont 
très-répandues dans le Wurtemberg, où ou leur 
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donne généralement une valeur de 23 à 30 francs 
par hectare. On peut encore mentionner ici, 
comme récolte intercalaire, celle que l'on fait sou- 
vent entre l'arrachage d'anciennes vignes et une 
nouvelle plantation : dans beaucoup de localités, 
c'est là un usage reçu , et cette pratique se répète 
tous les vingt ou quarante ans; ailleurs elle est 
totalement inconnue. Dans tous les cas, pour une 
supputation du revenu moyen, et plus encore 
pour une estimation à faire en vue d'une vente, 
on doit avoir égard à ces diverses considérations. 
Lors de la location, il faut surtout avoir égard à 
l'âge, à la vigueur, à la durée possible ou présu- 
mable des ceps; car, s'il est vrai que ces cultures 
accessoires produisent des recettes, il ne faut pas 
oublier qu'elles nécessitent aussi des frais, et 
qu'en définitive la perte peut dépasser le revenu. 

S 2. Fraii. 

Avant de faire aucun calcul, nous allons recher- 
cher d'abord le pris du salaire d'un vigneron ; ce 
salaire est ordinairement plus élevé qne celui d'un 
laboureur, car l'état de vigneron demande plus 
d'application et d'habileté. Dans les environs de 
Stultgard, un bon vigneron reçoit, par jour, de 
1 franc 30 à 1 franc 70 centimes, avec 1 ou 2 li- 
tres de vin ; mais c'est là un faux privilégié, et 
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qu'on ne donne pas ailleurs ; à Heilbronn, le vigne- 
ron ne reçoit que 1 franc 8 centimes et 2 litres de 
vin. Dans la plupart des contrées, c'est 80 cen- 
times avec 1 litre de vin, ou S0 à 60 centimes 
avec la nourriture. 

1" Priia d'ÉUblissement et de plulalion d'oie Tigac. 

Il n'est pas toujours nécessaire de calculer ces 
frais; cependant il est bon, dans bien des cas, d'en 
lenir compte et de les prévoir, car on se trouve 
souvent obligé d'arracher une vigne tout entière , 
ou du moins une partie, de la défoncer et de la 
planter de nouveau pour en tirer un revenu conve- 
nable. Le planteur qui voudra connaître les frais 
énormes d'établissement d'une pièce de vigne 
devra donc établir les pris de revient que néces- 
site un établissement nouveau, et répartir ces frais, 
avec les intérêts du capital employé, surle nombre 
d'années présumé que la vigne existera. Dans les 
localités où il est d'usage de rajeunir continuelle- 
ment les vignes, ces frais se trouvent compris dans 
les dépenses courantes. 

A. Frais de dêfoncemeiu. — Ces frais dépendent 
de l'état où se trouvait la terre, en raison de la 
ténacité du sol, de la profondeur que l'on aura à 
donner au défoncemeut et de la quotité des sa- 
laires; on estime que, dans le Wurtemberg , le 
défrichement de i hectare de vigne coûte au moins 
i- 13 
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340 francs. Dans lus circonstances les plus favo- 
rables, on estime qu'il faut de trois à quatre cents 
journées d'homme pour l'aire un semblable travail. 
Quelquefois on traite pour un prix convenu par 
cep, et l'on paye au moins :ï centimes pour chaque 
cep; ce qui, à 10,000 ceps par hectare, fait 
300 francs; mais, dans te tas, la terre n'est bée lice 
tout au plus qu'à 10 centimètres de profondeur; 
lorsqu'il faut niveler le sol , ou enfin eu extraire 
des racines d'arbres, des rochers et des pierres, OD 
compte alors de 5 à 7 ou l J centimes par cep, ce 
qui fait de iiOO à 700 ou 900 francs par hectare. 

nouveaux, ou de ceux qui présentent des difficul- 
tés particulières; il n'est pas possible, dans ces 
cas, d'établir un chiffre moyen. Lorsqu'on se 
trouve ainsi dans le doute, avec le désir do faire 
travailler à la tâche, il faut se livrer a quelques 
expériences en-petit, en faisant défonce r diverses 
parcelles à la journée, et l'oo prend alors un terme 
moyen pour faire un accord avec les ouvriers. 
Lorsqu'il cslquistiiii] d'établir des mura, des esca- 
liers ou des conduits souterrains, les prix aug- 
mentent nécessairement de plus en plus. 

B. L'alignement et la plantation exigent, d'a- 
près la méthode adoptée sur le Fiecker, vingt-cinq 
journées d'homme , ou coûtent à la tâche 27 francs 
par hectare. 
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C. Frais de plantation ou plutôt prix du plant. 
— Pour trouver <:e ]>m ;i [ipi-uxu u iili v<: meut , il faut 
d'abord compilé' le iinmhi'c Au ceps que l'on aura 
à planter gui' I hectaro d'après le modo d'espace- 
ment une l'on a choisi. Si l'on compte I metro de 
distance d'un cep à l'autre, on aura 10,000 ceps 
par hectare | et 9,500 ceps en faisant abstraction 
des espaces laisses putir sentiers ; si Ton n'éloigne 
les ceps que Je 80 centimètres, l'hectare en con- 
tiendra 13,500. Sur le versant de l'Alb, près de 
Motïiogen, l'on a 10,000 ceps par heclare. Dans 
les vignobles de haute qualité, où l'on place les 
ceps à 1 mètre 15 centimètres de dislance, le 
nombre se réduit à 7,500 par hectare. 

Lorsque l'on aura compté le nombre des ceps, 
on décidera si l'on veut planter des boutures, des 




15 centimes à 4 liants 'M centimes ; los provins, 
que, dureste, on n'obtient pas facilement en grande 
quantité, de 85 centimes à 1 franc 5 centimes; 
mais cette différence des pris se nivelle en défini- 
tive, attendu qu'il faut pour ebaquecep deux à trois 
boutureset seulement une vigne à racines, et qu'a- 
vec ces dernières on récolte souvent une année 
plus tut qu'avec les premières, ce qui compense 
largement les frais d'achat plus élevés. Si l'on ad- 
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ditionne les dépenses faites pour le dé l'on cernent, 
l'alignement, la plantation et la valeur du plant, 
on trouvera que l'hectare coûte rarement moins de 
550 francs, et Lien souvenu, 360 francs. 

D. Les chiffres nous manquent pour donner un 
aperçu des frais de culture qu'exige la nouvelle 
plantation jusqu'au moment où elle produit. Les 
manières diverses de soigner la jeune plantation 
d'un côte , de l'autre les produits variés accessoires 
que, dans cet intervalle, on a l'habitude d'en tirer, 
en sont la cause. On peut, du reste, se rendre 
compte de ces frais par les détails de culture et 
d'entretien dont nous allons parler. 

E. Nous devons encore faire entrer dans les 
frais d'établissement d'une vigne les échalas ou 
les treilles, quoique l'on puisse s'en dispenser en 
adoptant certaines méthodes de culture nouvelle- 
ment introduites. Lorsqu'on se sert d'échalas, on 
peut admettre que leur valeur s'élève de 3i0 à 
1 ,liG0 francs par hectare. En ces matières, la plus 
forte dépense est souvent une économie réelle, 
lorsque cette dépense a eu pour objet la solidité 
des matériaux. Les échalas de chêne et de châtai- 
gnier sont plus chers que ceux de sapin ; mais les 
premiers durent de vingt à trente ans, tandis qu'il 
faut remplacer les seconds tous les douze ans envi- 
ron. Cependant, dans le Wurtemberg, on emploie 
généralement les échalas de sapin qui coûtent de 
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2 francs 60 centimes à i francs 30 centimes le cent 
tout façonnés. On en met un , deux ou trois par 
cep; à Stuttgard, on en voit même quatre. Un 
échal asseoient nouveau demande 19,000 échalas 
à Metaingen, 31,700 dans le Zabergau, 38,000 à 
Stuttgard ; on peut admettre en moyenne 23,400 
échalas par hectare pour le pays tout entier. 

S' Fiais d'cnireiiau. 

Les dépenses annuelles, pour l'entretien d'une 
vigne, ne peuvent pas être aussi facilement calcu- 
lées que pour les autres genres de culture , en rai- 
son des grandes différences dans la manière de 
traiter la vigne. Ainsi, dans les localités d'une tem- 
pérature favorable ou dans de bonnes expositions, 

a des treilles, là des échalas; dans tel canton, on 
ne donne qu'une ou deux façons, dans tel autre 
trois et quatre façons. Beaucoup de vignerons se 
dispensent de fa in; des ar<:eanx, ce qui diminue 
les frais. Tantôt c'est l'usage d'employer des 
hommes, tantôt des femmes. Aussi les chiffres 
que nous poserons à ce sujet ne peuvent être que 
de simples indications, et sont pris dans la culture 
ordinaire des vignobles du Decker. 

Les prix à la tâche sont basés sur un salaire 
moyen de 85 centimes à 1 franc 30 centimes, sans 
y comprendre le vin que l'on donne aux vignerons. 
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On y estime que, pour déchausser, tailler, ven- 
danger, mettre en ;ii-ee;iux. ccluiWser, hnuer, ete., 

nées par hectare ; e!, en ycomprenant comme frais 
extraordinaires une troisième culture, l'arrachage 
et l'apointage des echalas, etc., on peut compter 
sur cent quinze à cent soixante journées par hec- 
tare, ce qui fait à la tâche, peur le premier eas, 
de 1 20 à 1 in francs, et, dans le second cas, de 1 80 
s (80 francs par hectare. 

fl arrive hien souvent que le prix de la cul- 
ture ordinaire des vignobles est établi à la tâche 
et réglé officiellement pour un canton j ce prix va- 
rie do 109 à 20.'i francs par hectare et par an. La 
commune île Mundolsheim , en l'on paye 1 franc 
18 centimes et t litre do vin pour le salaire d'un 
homme, nous présente un exemple île 1» différence 
de ce prix. On y paye, pour la culture ordinaire 
de 1 hectare de vignobles, 20o francs dans les en- 
droits les pins escarpés , 1<U francs dans ceux qui 
le sont moins et tOlt francs dans ta plaine. Du 
reste, on paye encore h la journée certains travaux 
qu'on ne peut pas donner à la tâche ; et, en outre, 
il faut y comprendre les dépenses d'achat de divers 
matériaux. Os dépenses comprennent : 

A. Le repeuplement nVs fiacet vides. 

B. Lu fwtiert. — Dans les bons vignobles 
et pour certaines vignes , on regarde In fumure 
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comme tellement nuisible a la qualité du via, 
qu'on ne consent à fumer qu'à la dernière extré- 
mité. Dans d'autres vignoble! et pour certains 
crus, ou emploie le fumier à haute dose lorsqu'on 
en a à sa disposition, et l'on prétend que cette pra- 
tique favorise la quantité et ta qualité. Les frais de 
fumure sont doue fort différents. Après cela, il y 
en a, dans le Wurtemberg, qui fument tous les 
ans; d'autres, tous les deux ou troia ans, même 
tous les six ans. A Rutlingen, par exemple, on 
fume tous les (rois ans lorsque cela se peut ; on y 
compte vingt-cinq voilures à deux chevaux, et 
l'un paye la voiture H francs Cl) centimes, ce qui 
fait, par année, 72 francs par hectare. A Mundol- 
sheim, on fume, tous les ans, avec quarante-huit 
voitures de fumier de feuilles sèches ; ces voitures 
sont attelées de deux I neufs ou vaches, et coûtent 
8 francs chacune. Dans le Zaiiergau, on compte 
trente-ileux voilures à i li anes par ;m, plus i francs 
pour porter le fumier et le répandre. 

G. Le* amendement*. — 11 s'agit ici de trans- 
port de terres, de terreaux et de marne. Quelque- 
fois on transporte les terres du bas à ia partie la 
plus élevée de la pièce pour remplacer celles enle- 
vées par les fortes pluies , pour olivier contre les 
écoulements occasionnés par les pluies; d'autres 
fois, c'est pour amender le sol. Dans tous les cas, 
ce sont là des travaux spéciaux , cor dans heau- 
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coup de localités il n'en est point question ; et dans 
certains cantons, au contraire, on estime cette dé- 
pense à environ i fr. par hectare. Quelquefois on 
règle le prix de cette opération par charges, de 
manière à payer de 54 centimes à 1 fr. 8 cent, par 
cent hottes, selon la distance et la viabilité des vi- 
gnobles. Chaque pied de vigne reçoit d'une à deux 
hottées, et cette opération se répète au bout d'un 
certain nombre d'années. Dans quelques contrées, 
on compte annuellement de quatre cents à six cents 
hottes par hectare. 

D. Le remplacement des échalas, les achats de 
paille et d'osiers. — Lorsque les échalas sont en 
sapin, on compte qu'il en faut, chaque année, en- 
viron le dixième ou le douzième de ceux existants, 
et, lorsqu'ils sont d'une essence plus dure, ilenfaut 
moins, mais à des prix plus élevés. 

Pour les accolurcs de paille et d'osiers, on es- 
time, dans le Wurtemberg, de 20 à 27 fr. par 
hectare. 

E. Let frais de vendange. — Ces frais sont assez 
difficiles à déterminer, parce que tantôt il y a beau- 
coup à vendanger, tantôt rien du tout. Plusieurs 
admettent le prix de 3i fr. par hectare ; d'autres, 
par des récoltes moyennes, comptent de neufà dix 
vendangeurs et trois à sis porteurs par hectare , 
plus les charrois selon les besoins. A Heilbronn , 
les salaires de vendange, officiellement fixés, sont 
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de 83 ternîmes pour un porteur, de 70 centimes 
pour un fouleur, 55 centimes pour un vendan- 
geur; mais il faut y ajouter encore les diners, 
supplément qu'on ne peut estimer à moins de 35 à 
70 centimes par ouvrier. Là, aussi, une voiture 
pour eharroyer la vendange se loue et se paye 
1 fr. 8 cent, par voyage pour les vignes les plus 
rapprochées, 1 fr. 22 c. pour celles plus éloignées, 
et 1 fr. 36 c. pour les plus éloignées. Un vigneron 
praticien du Zabergau, et littérateur dans cette 
partie, évalue tous les frais quelconques de ven- 
dange, jusqu'au moment de la vente du moût , à 
une moyenne générale de 55 fr. par hectare, et il 
porte l'ensemble de toutes les dépenses par hec- 
tare comme il suit : 



l«fr. 

;n *ï fr. 1= r. le KHI. Il 



Transport de terres tl (fengrtlL . 
Otienelpiille 



Dans un calcul des produits , le même vigneron 
du Zabergau, et sur une période de trente années, 
de 1773 à 4802, établit le prix moyen de l'hecto- 
litre de vin de cette contrée à 22 fr. , et il donne 
les chiffres suivants : 
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m,x i K r. . . . . 3.Î81 r. . 

dans les den. bc-nnes années. . 112,00 — 1,|M . 

dinileidcuinorouui. . . . «,M - i,MO . 

danslesdeui plus mauvaises. . jMD — . . . . . 410 . 

Tot.l. .. sui.no h. Tout. . s.iilSf. • 

Soit pour une année i'J heiïoliirm l(i liin>, drmuant une vilenr 

de 8*1 tr. 50 c. 

AqiiniafmUjoum 

HO UfOU de sarmeul s 3 fr. 60 t [7 



Dans la Bourgogne el sous iîes conditions au- 
tres que celles du Wurtemberg, on estime ainsi 
les dépenses annuelles par hectare : 

«mener les l'ohihs, lu apoiiiliiserot lesincureeu lai. 11 f. 60 e. 

Soigner les provins. , , sa su 

Transport de la terre 3S 10 



On entend ici la vendange sans le pressurage. 
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parce qu'on j l'habitude de vendre les raisins : on 
n'y terrasse pas et l'on n'y fume que très-rare- 
ment. 




Les arbres fruitiers sont communément compris 
dans les jardins, ce qui se conçoit pour les pays 
où l'on ne cultive que des fruits de table , qui or- 
dinairement sont cultivés dans les jardins ; mais 
dans les localités où les routes sont bordées d'ar- 
bres fruitiers, où l'on trouve ces arbres non-seu- 
lement dans leK herbages, mais aussi au milieu des 1 
terres arables , où le cidre forme la boisson la plus 
répandue des habitants de la campagne, on ne 
peut plus comprendre les plantations d'arbres dans 
les jardins, sans quoi on subordonnerait le prin- 
cipal à l'accessoire. Quand on récolle dans la ban- 
lieue d'une petite ville, comme Esslingen, et dans 
un seul automne, comme en 1822, 117,000 hec- 
tolitres de fruits, et qu'on obtient 88,000 hecto- 
litres de cidre, sans compter les fruits consommés 
et vendus, on peut admettre que c'est une bran- 
che d'industrie agricole d'une grande importance. 

La culture des arbres fruitiers , en Allemagne , 
est exploitée sur une grande éebelle, outre le 
Wurtemberg, dans les contrées du Rhin, du Mein, 
dans les duchés de Saxe , dans la Styrie et dans 
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l'Autriche supérieure. En Suisse, c'est le canton 
de Saint-Gall qui se distingue parmi les autres ; en 
France, c'est l'ancienne province de Normandie; en 
Angleterre et dans l'Amérique septentrionale , le 
cidre est une boisson favorite qui , de même que le 
vin et la bière, limite la consommation de l'eau-de- 
vie. Cependant, dans les pays où ces produits sont 
en abondance, on extrait de l 'eau-de-vie , tant du 
cidre que des résidus. Les fruits sont employés à la 
nourriture, soit crus, soit secs ou cuits. 

La culture des arbres fruitiers en grand offre 
quelquefois des avantages à l'agriculture, en ce que 
les plantations d'une vaste étendue rompent la vio- 
lence des vents et conservent l'humidité dans les 
terres arables , les prairies et les pâturages. Dans 
bien des propriétés, il y a des terrains qui ne sont 
profitables que par des plantations, et qui sont im- 
propres à d'autres cultures. Les arbres fruitiers 
qui bordent les routes ne procurent pas seulement 
de l'ombre aux voyageurs et une vue agréable, mais 
ils leur servent aussi de guide précieux en hiver 
lorsque la campagne est couverte de neige; enfin, 
arrivés au terme de leur existence, ces arbres four- 
nissent de bon bois de service et de chauffage. 

Nous savons que l'arbre fruitier demande beau- 
coup de peines et de soins jusqu'à ce qu'il soit en 
plein rapport, et ce rapport peut devenir incertain 
ou être amoindri par diverses circonstances préju- 
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diciables. Noua savons aussi que l'arbre fruitier 
exige des tuteurs coûteux pendant sa jeunesse , 
qu'il gêne la régularité des labours, qu'il absorbe 
la fertilité du terrain environnant, ou qu'il exige 
du fumier qui ne trouve qu'une faible compensa- 
lion par les feuilles mortes; qu'il peut maintenir 
trop d'humidité dans certaines pièces, rendre les 
herbes trop aqueuses et faire verser les céréales, en 
empêchant l'aération du sol et des récoltes. Ce- 
pendant il est possible d'éviter, par des disposi- 
tions rationnelles, plusieurs des inconvénients que 
l'on reproche aux arbres fruitiers. 

Ainsi on laisse dépérir, sans les remplacer, les 
arbres isolés qui se trouvent dans les champs. Quant 
à ceux qui sont en avenues, il convient de les pla- 
cer à une certaine distance de la route, afin que 
leurs branches ne dépassent pas les fossés , n'en- 
travent pas la circulation des voitures chargéesde ré- 
coltes et n'empêchent pas la dessiccation des routes. 
Ordinairement, on tâche d'élever la couronne des 
arbres, afin de faciliter les cultures au-dessous et 
île préserver leurs fruits des entreprises des marau- 
deurs. Pour les jardins et les endroits abrités de la 
ferme, on choisit les fruits de table ; pour les lieux 
éloignés , les avenues ou les routes, les fruits i 
cidre qui rapportent non-seulement davantage, 
mais qui , pris à l'arbre , sont d'une saveur moini 
agréable ou non mangeables. 
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Toutes ces règles, autrefois négligées, sont au- 
jourd'hui observées à Hohenheim. On y remarque 
bien encore beaucoup de vieus arhres irop rappro- 
chés les uns des autres et <]ui se nuisent récipro- 
quement; cependant les plantations de cet institut 
peuvent servir à démontrer la valeur de ce genre 
de produits et nou» donner quelques chiffres qu'on 
trouverait assez dillicitcment ailleurs. 

En exceptant les pépinières, on coinptait : 



Il n'a pas été fait dedt 
époque ; nous admettrons donc le dernier nombre 
comme le plus vraisemblable et pour les années 

Le revenu brut en pommes, poires, prunes et 
coing», et en argent, se montait , 

Ed 1B3Î, ù 1,875 hectolitres et 1 7,011 fr. 
IBM. SI 7 - S, OU 

Ua« — a[sn 



rfojau» p«B ru» mM , 1,0» Moi. M *,«M fr. 10 e. 
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Nous devons remarquer que le nombre d'hecto- 
litres est, en réalité, plus élevé que ne l'indiquent 

UilS l-llillh'S. [lal'lY: qu'il llolll'lllli^ill il'.- ïl'Ull- s;illl 

mesurés comble ; du reste, comme i!s sont vendus 
à un prix plus élevé, il résulte que le revenu est 
un point de troiu n^i'ai si>:j plus exact que le produit 
brut. 

Quant au nombre d'arbres, on peut admettre 
que dans une ('outrée apte à la culture des arbres 
à fruit, dans uni' prnpni'lé d'une certaine étendue, 
on peut planter île 2j à 'Vi pieds d'arbres à fruit 
par hectare, sans que par là on cause un dommage 
réel aux autres cultures, sans que pour cela on 
revendique l'espace intérieur des champs. 

Dans ce nombre-là sont compris les arbres à 
fruit dans les jardins, dans les vergers, dans le 
voisinage des liahilalimis, ik's si Ululions chaudes et 
bien exposées aux rayons solaires et aux bords des 
chemins d'exploitations, suffisamment espacés. 

Si maintenant dans le nombre des arbres il y a 
des pommiers, des poiriers, des cerisiers, des pru- 
niers, etc. , chaque espèce à sa place convenable, 
et que chaque arbre ne donne qu'un produit net de 
65 à 70 centimes , cela fera déjà, par hectare, de 
16 fr. 25 e. à 22 fr. 40 c., supplément, certes, de 
quelque valeur. 
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Les prix que Ton a obtenus pendant les sept 
années de 1832 à 1838 ont varié de 3 fr. 20 c. 
à 10 fr. par heclolitre de pommes ou de poires; en 
moyenne, îi fr. 

De 3 fr. 60 à U fr. 23 par hectolitre de pru- 
nes; en moyenne, i fr. 20 c. 

En 1 837, où les fruits se sont vendus au prix le 
plus élevé, on a obtenu. 




Il peut être fort intéressant , dans l'estimation 
des biens-fonds, de connaître le revenu moyen en 
fruit d'un arbre. Il y a quelques années, on s'était 
occupé à trouver le revenu brut d'un arbre frui- 
tier à Hohenbeim, et l'on trouva une valeur de 
1 fr. 40 c; mais nous ne savons pas si, à cette 
époque, on tit entrer tous les arbres dans le cal- 
cul, ou seulement les arbres en plein rapport. Les 
nouvelles recherches faites dans les dernières an- 
nées, qui comprenaient les arbres de tous âgei, 
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bons ou mauvais, ont donné les résultats sui- 
vants : 

En 183Î, 39 litres a 1 fr. 47 c. I En 1836, 10 litres i . fr. 94 c. 
1833, 17 - . 68 183T, U — I 45 

18M. 41 - 1 41 1*39, 1ï _ I 

[B3S, S3 - . VI | 
Honnoe.J! litre, ellfr. l»t. 

Li moyenne pont les prunes eut de 4 Mires cl de 18 ceolimes. 

Ce produit moyen surprendra sans doute beau- 
coup de personnes qui ont vu souvent des arbres 
produire de 7 à 9 hectolitres, ou qui ont entendu 
parler de ces beaux poiriers qu'on trouve en di- 
verses localités du Wurtemberg, et qui ont produit 
de 22 à 28 hectolitres ; mais tes nombres que nous 
avons donnés sont des cbiffres moyens pris sur une 
grande quantité d'arbres de tous âges et dans des 
situations variées. Si l'on ne voulait faire état que 
des arbres en plein rapport, on pourrait certaine- 
ment élever la moyenne d'un quart en sus. 

Nous devons annoter encore eomme produit ac- 
cessoire le bois qu'on obtient des arbres, soit par 
l'élagage, soit par les arbres morts. Il a été perçu 
pour cet objet, à llohenheim , pendant les sept 
années , de 1 832 à 1 838 , en moyenne environ , 
(I centimes par arbre et par an. 

En Normandie, on ne plante, sur 1 hectare de 
verger de première classe , que 1 00 arbres à 1 0 mè- 
tres de distance l'un de l'autre , en majeure partie 
des pommiers. On y récolte, en moyenne, 1<S0 li- 
I. U 
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1res île fruits par arbre, ou 1 60 hectolitres par hec- 
tare. Le prix de l'hectolitre varie de 3 à 5 fr. ; la 
moyenne est de 1 fr. : le revenu hrut est donc de 
fi fr. 40 c. par arbre, ou de 640 fr. par hectare. 
Dans les vergers de deuxième classe , on plante 
1 oO arbres par hectare , à 8 mètres de distance ; 
la récolte se monte à 80 litres, par arbre, ou 
1 20 hectolitres par hectare, et le revenu à 3 fr. 20 c. 
par arbre, ou 480 fr. pur hectare. Dans les vergées 
de troisième classe, on plante 200 arbres à 7 mè- 
tres de distance ; ou en récolte 40 litres par arbre, 
ou 80 hectolitres par hectare , et le revenu brut 
s'élève à 1 fr. 00 c. par arbre , ou 320 fr. [iar hec- 
tare. On admet là que le plus grand pommier peut 

Outre le revenu de ces plantations d'arbres, il 
faut ajouter le revenu accessoire du sol , tantôt eu 
herbages, tantôt en prairies; mais, dans l'intérêt 
des arbres, il serait préférable de cultiver lit terre. 

Flotow, qui a écrit avec succès sur l'estimation 
des biens-fonds, propose de compter tous les ar- 
bres, excepté les jeunes, d'un diamètre de moins 
de ii centimètres, et d'estimer le revenu brut 



IMLu prunier moyen. 
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Pour arriver au produit net, sans autres calculs 
plus longs, li journées d'homme par 201) arbres , 
et la valeur de GO tuteurs par 300 jeunes arbres 
et de taille moyenne, liais Klotow a écrit dans un 
pays oit les fruits n'ont pas tonlc leur valeur, puis- 
que la fabrication du cidre y est presque inconnue. 

Quand on fait du cidre, on compte, en moyenne, 
dans le Wurtemberg, 1!I0 litres de pommes et 
175 litres de poires pur hectolitre de cidre. Il est 
bien entendu, cependant, que l'espèce de fruits, 
l'année et l'addition d'une plus ou moins grande 
quantité d'eau modifient tant soit peu ces chiffres. 
Eu Angleterre, ou compte de 1riO à 100 litres do 
pommes, et, en Normandie, de i.îO à 2S0 litres par 
hectolitre de cidre de première et seconde pres- 
sion. On peut estimer le prix moyen de t hecto- 
litre de cidre 9 à 1 2 fr. pour le Wurtemberg. Lors- 
que le cidre est mélangé d'eau , le prix est infé- 
rieur au plus bas prix ei-dessns ; par contre, il dé- 
passe le maximum de ce même prix (ci-dessus) 
lorsque la boisson est de première qualité, par 
exemple celle préparée avec des poires acerbes 
dites de Champagne. 

S 2. Dépenses. 

A. Frais tivm nouvelle plantation nu d'un rem- 
placement partiel. — Ùoe fosse pour piauler un 
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arbre fruitier, de 0 m ,55 de profondeur et de 0 m ,85 
do diamètre , coûte , à forfait, de 4 à 7 centimes. 
Les prix d'achat d'arbres à haut vent, bien venus 
et de bonne espèce , sont, pour un pommier, de 
I fr. 30 c. à 1 fr. SO c. ; pour un poirier , de 
1 fr. 40 c. à 1 fr. 70 c. ; pour un cerisier ou un 
prunier, de 85 centimes à 1 fr. 10e. Quelquefois 
on en trouve à meilleur marché ; mais il y a rare- 
ment avantage à chercher le bas prix. Sur une 
grande propriété, il convient, du reste, d'établir 
des pépinières. L'n tuteur en bois de sapin coûte 

10 centimes, et en bois de chêne 40 centimes; il 
eu faut un par arbre. Mais si l'on en prend trois , 
comme cela se pratique assez souvent, et si l'on y 
comprend le prix des épines et des liens, c'est une 
dépense qui monte de 1 fr. 40 c. à 1 fr. 70 c. La 
plantation même de l'arbre coûte encore de 5 à 
7 centimes. À l'époque de la plantation de 4,600 
arbres fruitiers, qui fut faite sur des terres com- 
munales, dans le grand bailliage de Stuttgard, tous 
les frais compris, chaque arbre planté revint à 
1 fr. 40 c. On admet que, pour 30 arbres nouvel- 
lement plantes, il en faut un pour remplacer ceux 
qui ont péri. 

It. Soww d'entretien. — Dans une culture soi- 
gnée, les arbres doivent être bêchés tous les ans ; 

11 en coûte de 2 à 4 centimes par arbre. Les arbres 
plantés dans des pièces de terre en culture n'en 
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ont pas besoin. Pour l'élagage annuel nécessaire, 
on paye environ 4 centimes par arbre; en compen- 
sation, on a le bois provenant de ces élagages. On 
ne peut rien dire sur l'application de l'engrais, car 
le plus souvent on n'en donne pas , quoique cehi 
puisse être souvent une pratique avantageuse; 
mais il faut encore compter 2 centimes par arbre 
pour l'échenillage, l'enlèvement de la mousse et de 
la vieille écorce, et autres menus soins de surveil- 
lance. 

C. Frais de récolte. — On a souvent fait la ré- 
colte des fruits, tant tombés spontanément que se- 
coués et abattus, au prix débattu de I ii a 30 cen- 
times par hectolitre ; mais, pour les cueillir, on 
paye 1 fr. en sus par hectolitre. En 1834, où la 
récolte des fruits fut abondante, tous les frais, y 
compris ceux de garde, montèrent à 75 centimes 
par hectolitre. 

D. Frais de fabrication du cidre. — Dans quel- 
ques propriétés où l'on fait faire le cidre à forfait , 
on paye de 55 à 73 centimes par hectolitre. 

L'ensemble de tous les frais de plantation, y 
compris les remplacements de sujets manquants , 
les tuteurs, les soins donnés aux arbres, iaut aux 
jeunes qu'aux vieux, le fumier, la récolte, la vente, 
une part des gages du jardinier, sans compter 
toutefois ceux de fabrication du cidre, s'est élevé, 
à Hohenlieim, pour chaque arbre île tout âge, ao» 
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pommier ou poirier, soit prunier, pour les années 
de 1832 à 1R38, de 30 à 47 centimes, et en 
moyenne, à 38 centimes par arbre et par an. 

D'après ce qui précède, le revenu brut moyen 
s élève , par pommier ou poirier, 

Pour les ftniu . * , . i -. . . . 1 fh «Ï. 

Pnqrlsbuis, j. - W. 

Total. . . i fr. 18 o. 
Les dinri trtln t dédain « montent t . . . . M 

Il reste pour rPTCuitiici - fr. "Hc. 

D'après un calcul antérieur fait à Holicnheim , 
le produit brut annuel montait à I fr. il c. ; les 
frais étaient de ii centimes : par conséquent, le 
revenu net s'élevait à 1 fr. par arbre el par an. 

Sur le domaine royal d'Aehalm, on compte plus 
de 700 pommiers, poiriers, pruniers, cerisiers et 
noyers en bon rapport. La moyenne du revenu net 
de chaque arbre ;i donné la somme de 1 fr. 8 c. 
sur une période de plusieurs minées; mais on n'a 
pas compris dans ce calcul la plantation de 1,000 
arbres fruitiers qui nïtairtii pus encore en rapport. 



Après avoir traité séparément des Arbres frui- 
tiers, nous pourrons encore classer les jardins, 
renfermant des arbres fruitiers, en 
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J 1 er , jardins d'agrément et parcs; 
J 2, jardins potagers; 
S 3 , vergers ; 

§ 4, jardins en pleine campagne, portions de 
terre cultivées à la main ; 
§ fi, houblonniéres. 

On rencontre asse7 souvent des arbres fruitiers 
en certaine quantité dans les trois premières classes 
de jardins : leur produit doit dune être ajuuté à 
celui des plantations des arbres fruitiers, avec dé- 
duction des perles qu'ils peuvent occasionner auï 

S l° r - Jardins d'agrément, pan*. 

leur valeur en ar^enl . comme cela est nécessaire 
lors de l'acquisition d'une propriété dont ces jar- 
dins fonl partie, et qu'ils contiennent d'ailleurs 
réellement des valeurs échangeables, il faut voir 
quelle utilité on pourrait tirer de ces terrains, en 
les convertissant , suivant leur nature , en bois, 
en pâturages, en prés, en terres de labour, et en 
les utilisant, comme tels , selon qu'ils convien- 
draient à l'une ou a l'autre de ces destinations , et 
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telle sera alors leur valeur économique. Les paye- 
l-on au delà de celle valeur, on doit alors attribuer 
l'excédant, soit à l'agrément qu'ils procurent, soil 
à la perspective de revendre ces jardins à un autre 
qui, aussi, mettra un haut prix à l'agrément. Il 
arrive, d'ailleurs, souvent qu'un beau parc, avec 
un beau sile et avec certaines convenances, attire 
beaucoup d'amateurs. Si l'on est fermier, on a à 
prendre d'autres considérations ; car, en général, 
il n'est pas permis à un fermier de faire les chan- 
gements dont nous venons de parler. Le fermier 
peut même être dans l'obligation de veiller à l'en- 
tretien et à la culture dos jardins d'agrément , de 
planter, de remplir les lacunes d'arbres, de soigner 
les chemins, peut-être même d'y tenir un jardinier 
spécial. Ces dépenses sont donc à apprécier, au- 
tant que l'on ne veut pas ou que l'on ne peut pas 
jouir soi-même de l'a^iviiieni de ces jardins. On 
calcule alors ce que peuvent rapporter des parterres 
de gaïon , soit en les fauchanl , suit en les faisant 
pâturer; quels produits peuvent donner les élagages 
des bosquets, etc., etc. : on parvient ainsi à se 
rendre compte de la valeur de la terre. 

S 2. Jardin* polagera. 

Les jardins potagers sont presque indispensables 
à la campagne, car on n'y trouve pas toujours 
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l'occasion de se procurer les petites provisions 
dont on a besoin dans le ménage. D'ailleurs, avec 
une bonne distribution du travail , on les produit 
souvent à peu de Irais , précisément parce que 
maints travaux au potager ne se font qu'aux heures 
qui ne peuvent pas èlre mieux remplies ailleurs. 
Les produits des potagers sont si divers et parfois 
si petits , qu'il n'est guère possible de leur attri- 
buer une valeur îcsiili. mie des repenses et recettes; 
mais on admet généralement que leur valeur dé- 
passe d'un quart ou de moitié celle des terres ara- 
bles de même classe, selon la nature du sol , sa 
fertilité , tes améliorations dont il est susceptible , 
selon son exposition, la proximité de la ferme et 
de l'eau, et suivant qu'ils sont entourés de clô- 
tures. Il peut quelquefois convenir de connaître la 
contenance la plus convenable que doit avoir un 
potager , car il n'est pas prudent de lui donner une 
trop grande étendue ; tandis qu'il faut , cependant 
aussi, prévoir les besoins que l'on peut éprouver. 
Schmalz donne quelques chiffres d'expérience , 
d'après lesquels une famille qui aurait son propre 
foyer, que ce soit celle du régisseur, ou du jardi- 
nier, ou du forgeron ou autre, qui soignerait elle- 
même la culture, aurait besoin de 1 5, 20, 2b ares. 
Pour le propriétaire, sa famille cl ses domestiques, 
ou bien pour un fermier, il compte 50 arcs pour 
le potager. Dans le voisinage de grandes villes ou 
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de fabriques, il peut être très-profitable de donner 
de l'extension au potager et de destiner les pro- 
duits â la vente. Le revenu du potager dépend, 
outre ses débouchés, l'exposition et la nature do 
sol, encore parti eu iièrement de l'activité, des con- 
naissance» spéciales de lu personne qui s'en oc- 
cupe , et qui est tantôt la maîtresse de la maison 
elle-même, tantôt un jardinier spécial. Scbmalï 
évalue que SI) ares de potager, cultivés par une 
personne iiitelli^enle . donnent autant de revenu 
net qu'une vache laitière dans les mêmes circon- 
stances de localité. 



S 3. Vergers. 



Les vergers , dans la réalité , ne sont que des 
prairies qui se distinguent des mitres par la proxi- 
mité de la maison de ferme , les clôtures et l'avan- 
tage d'être exempts de la vaine pâture. Dans 
l'estimation d'une propriété , on les considère 
comme des prairies, en leur tenant compte de ces 
avantages et des dépenses que peuvent occasionner 
tes clôtures. Les lierbes qu'ils produisent sont or- 
dinairement consommées en vert, a cause de la 
proximité et de l'ombre des arbres fruitiers. 
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g i. Jardin* m pleine campagne, portions de terre 

cultivées à la main. 

On appelle ainsi ces portions de terrains dé 
petite dimension qui , sans être entourées de clô- 
tures, se rapprochent plus, par leur fertilité et par 
la culture exclusive à la main , des jardins pota- 
gers que des terres labourables ; c'est ainsi que 
l'on a des genévrières, des terres a choux, à pommes 
de terre. Ces jardins sont libres de toute entrave 
dans la culture, li plus sauvent aussi du parcours, 
et sont classés, tant pour ces monts que pour leur 
fertilité, dans la première classe des terres culti- 
vées , de manière à égaler en revenu les jardins 
entourés de clôtures, et souvent même les sur- 
passer. 

g 5. HoMMonmirat. 

La culture du houblon tient le milieu entre 
l'agriculture proprement dite et la culture des jar- 
dins; elle se rapproche beaucoup de celle de la 
vigne, par les fortes avances que son établissement 
exige, Il est vrai que, d'ordinaire, une lioublon- 
nière rembourse «s avances, ou du moins elle paye 
bien les intérêts, lorsqu'on est asseï riche pour 
pouvoir attendre, et assez heureux pour faire, 
dans le courant des années, quelques bonnes ré- 
I 
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coites ; elle s'en rapproche encore par les fumures 
abondantes, la masse de main-d'œuvre et les soins 
minutieux qu'elle exige. On doit avoir égard, dans 
cette culture, à lu dépréciation rapide de la valeur 
du houblon, lorsqu'on le garde au delà d'une année 
et à la grande variation dans les prix de vente. Par 
ces motifs, la culture du houblon ne doit pas sou- 
vent recevoir une trop grande extension, et elle 
convient mieux aux petites et moyennes exploita- 
tions qu'aux grandes , où une surveillance spéciale 
est toujours difficile. 

Produit de [a honblonnière. 

On évalue le produit brut d'une houblonnière, 
tantôt par perche , tantôt par hectare. Avec une 
bonne exploitation, le produit moyen est souvent 
de 0,250 grammes par perche, ou 770 à!)2a kilog. 
par hectare; il arrive rarement d'oblenir un plus 
fort rendement moyen sur un grand nombre d'an- 
nées, car, si l'on tient compte des années mau- 
vaises, les quelques chiffres extraordinaires des- 
cendront sensiblement. 

En Bavière , on admet comme exact que , sur 
douze années , on obtient deux bonnes récoltes , 
six moyennes, quatre mauvaises, et l'on estime 
alors le rendement moyen 

Pir htrurc de pertbes « l,|30 kilog. 
- d. 4,100 - - 



Digitized by Google 



321 

La plupart des planteurs de houblon du Wur- 
temberg se contenteraient bien d'un produit de 
770 kilog. par hectare de 3,000 perches. Malheu- 
reusement, jusqu'à présent , des chiffres , résultat 
d'expériences authentiques, nous manquent sur ce 
sujet. Quant aux prix de vente, ceux de Hohen- 
heim peuvent nous suffire; car, d'après ces prix, 
la moyenne de quatorze années , de 1 826 à 1 839, 
s'élevait à 275 fr. les 100 kilog. En supposant un 
produit brut de 770 kilog. par hectare et un prix 
moyen de 275 fr. par 1 00 kilog. , on peut ohtenir 
encore un revenu net asse; considérable, comme 
on le prouvera plus Ur<\ en pédant des frais; mais 
si , en moyenne , on n'obtient que 61 5 kilog. par 
hectare et que 220 fr. par 100 kilog., alors cette 
culture n'est plus profitable dans le Wurtemberg ; 
elle le sera encore en Bavière, où les frais sont 
moindres. 

Fr.is d'éubliueoiEDl et de plantation d'une honbloonJere. 

Il existe sur ce sujet deux comptes de revient 
basés sur l'expérience, l'un de Hohenheim, l'autre 
du professeur Veitde Bavière. Dans le Wurtem- 
berg, on a admis pour base des calculs 5,000 per- 
ches de houblon, et en Bavière i,700 par bec- 
lare; on peut donc citer ces deux calculs comme 
exemples et comme points de comparaison. 

A. Frais de préparation du toi. — Ils consis- 
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lent dans un bon defoncement , soit a lu bflehe, 
soit à la charnu, de 10 à 70 centimètres de pro- 
fondeur; ce qui coûte, le premier a la bêche, de 
170 a 340 fr., et l'autre a la charrue , là ob il est 
applicable, de 80 à 100 fr. par hectare. Voit 
compte 253 fr. par hectare pour la façon a la 
main, et 85 fr. 50 c. pour celle à la charrue. 

R. Frais de la première fumure. — On prend 
ordinairement dos composts pour cotte ftimure. 
En Bavière, on met i35 charretées k 1 mètre 
cube, au prix Je 1 fr. 8 c. ; ce qui fait 4(13 fr. 80 c. 
par hectare. Le clisii'i;uiueuL cl lit conduite coûtent 
77 l'r. 50 c. A Hohenheim, on se contente do con- 

('.. L'ttluplt:niïii[ , ta phiiiliilinn , lr nellmjuije cl 

60 journées d'homme, ou VG fr. par hectare. 

D. Prix du plan!. — Dans le Wurtemberg, on 
plante, d'ordinaire, deux boutures ou plançons 
par pied; en Bavière, de trois à quatre. Le prix 
de la taille des plançons tirés de sa propre hou- 
blonnière revient ou propriétaire à 20 centimes le 
cent, et on les vend iO c. ; mais des plants de Ba- 
vière se payent souvent, dans le Wurtemberg, 80 c. 
à 1 fr, le cent : d'après cela , on peut établir le 
compte. Veit admet une moyenne 3,5 de plants 
par pied; pour 4,700 pieds, onauralG.SOO plants 
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de plants, fait une dépense de 107 fr, par bec- 
tare. 

E. L'achat dei perche*, leur préparation et la 
conduite sur let lieux. — Dans une culture ration- 
nelle, on n'emploie que i perche par pied. Le 
prix par perche varie de 1 5 à 13 centimes, Veit 
compte i,700 perches à 2r,5, ou 1,012 fr. par 
hectare. A Holicnhcim, on les paje 43 centimes, 
ce qui , pour 5,000 perches, fait un capital de 

ces frais doivent être ajoutés aux frais d'établisse- 
ment. D'après Veit , ils montent à 20 journées 
d'attelages et o'J journées d'homme, ou 67 fr. 
parhectare. Quelquefois on comprend encore dans 
le compte de ces frais divers ustensiles indispen- 
sables, tels qu'un percoir, une serpette, un levier, 
unetenaiHepouran'iiditTk'somi'lics, unebrouette. 
Si on réunit tous ces Irais, ils tonnent un capital 
assez considérable, qui souvent surpasse la valeur 
primitive du sol; capital dont il faut non-seule- 
ment tenir compte désintérêts, mais que l'on doit 
encore regarder comme éteint, au moins partiel- 
lement, au bout de douze à vingt ans, et qui est à 
remplacer. 

Ce capital s'élève, suivant Veit, par hectare : 
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Cependant, si l'on peut se servir de la charrue 
pour le défoncement , on fait une économie de 
168 IV., et l'établissement d'une houblounière ne 
coûte plus que 1,803 fr. par hectare. 

A Hohenheim , les frais de premier établis- 
sement s'élèvent , les perches non comprises , 

à 875 fr. 

Les perches, de 2,130 à 2,188 fr. 2,188 
Les travaux de la première année , 
évalués a 72 

Total par hectare. 3,135 fr. 



A Moehringen , près Stutfgard, ces frais s'éle- 
vèrent, pour le premier établissement d'une hou- 
blonnière et pour le travail de la première année, 
à 804 fr. 

Pour l'achat de 4,315 perches, à. 1,680 

Total par hectare. 2,490 fr. 
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G. Travaux annuel» d'une houhlomière en plein 
rapport, de 4,700 à 5,000 pieds par hectare. 

1° Déchausser, tailler et recouvrir les plants, 
d'après Veit, G3 journées d'homme, et a Hohen- 
heim , d'après le compte de 1 823 à 1 824 , qui a 
fourni les éléments suivants, y compris la pose du 
fumier (3 fr. 

2° La pose des perches exige, selon 
Voit, 47 journées d'homme, à Hohen- 
Iieim, y compris le redressement des per- 
ches renversées par les vents 64 

3" Pour éclater les jets , attacher les 
tiges, selon Veit, 65 journées, à Hohen- 
heim 10* 

4° Pour trois binages, selon Veit, 
89 journées, à Hohenheim, deux binages 



5" Frais de la récolte , selon Veit , 
50 journées pour enlever les perches et 
les sarments, 53 pour la cueillette du hou- 
blon ; total 103, à 79 fr. 81 c. 

A Hohenheim, en 1824, on paya, par hectare, 
pour la cueillette, 454 fr. ; plus tard, on traita à 
forfait, à environ 5 c. par pied ou 243 fr. par 

A Moehringen, les frais de récolte s'élevèrent, 
sur une moyenne de sept années, à 312 fr. par 
hectare ou à 38 fr. les 100 kilog. 
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Ces grandes variations dans les frais de récolte 
ne doivent, du reste, pas étonner; elles ont leur 
cause naturelle dans la [dus ou moins abondante 
récolle, dans le temps qu'il faut pendant la cueil- 
lette, dans les procédé:* qu'on v emploie, et surtout 
aussi dans l'habitude des ouvriers pour ce travail. 

(i° Pour scebet le houblon, selon Veit, 1 0 jour- 
nées d'homme, à Holienheim, 8 fr. par hectare , 
et de plus \ i fr. pour l'emballage. 

"° Pour empiler ou dresser les perches, selon 
Veit, S journées d'homme, àHobenheim, iîfr. 
par hectare. 

S" Pour recouvrir les pieds, selon Veit, ii jour- 
nées ; à Hohenheim, ou ne recouvrait pas les pieds 
en hiver. 

Si l'on additionne tout d'abord eus frais 1 en re- 
tranchant ceux de la récolte, de la dessiccation et 
des binages , oïl trouvera par Veit 3(M journées 
estimées à 2 fr. 45c, et à Holienheim une somme 
de 301 fr. par hectare. 

(.es travaux se préiunt à des marchés à forfait. 
Veit rapporte qu'un propriétaire des environs de 
Munich pavait, puur une houblounière de o0,()00 
pieds, 110 fr. par hectare de i,700 pieds. Dans 

l'exception! de la taille des plants, qu'il payait l fr. 
par hectare, el de la cueillette du houblon qui se 
montait de 70 à 80 fr. 
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Le total des dépenses allait donc de 2H à 
351 fr. par hectare. 

Si l'on ajoute au compte détaillé de Veit les 
frais de récoite et le séduire du houblon, on trou- 
vera 310 fr. ; il l'ait i:e|icndaii! observer que , en 
employant la charrue , on peut économiser 38 à 
ti fr. par an, et il évalue ta moyenne des dépenses 
annuelles à 233 fr. 

A cela, il ajoute le prix d'une fumure 
annuelle de 13,400 kilog. qu'il évalue, 
j compris le chargement, la conduite et 
la distribution , au bas prix de 2 fr. iO c. 
les t,000 kilog 32 

L'usure des perches , 1/16 = ° \. . 63 

L'intérêt do premii'i- i-apiinl d'étahlis- 
leraentttel.PflOfr. à 5ponr 100. .. 

L'amortissement de ce capital par 

1/18 105 

Total. . . 348 fr. 

Dans le résumé des comptes que l'on fil à Ho- 
henlieim, on trouva que tes fiais s'élevèrent bien 
plus haut; en voici le détail : 



Digitized by Google 



Report. BW fr. 

Lethirf^enlellacDnduiwdesfiiniiers .... 17 

L'usure « l'tutretien dta perches . 1B! 

L'taléret du capital dVlaMissemcnt de 3,140 fr., 1 

» polir 100 157 

L'unortUsernenl di ce capital en quinze années, 
qui s'élève a ÏWfr., après déduction de la .slrnr 

dMpstclie S dcï,190 f.. et auimdleraem le l/li. r,3 



On a aussi essayé, à Hohenheim, île traiter a 
forfait pendant plusieurs années, et l'on payait les 
travaux ordinaires 274 fr. par heclare, plus une 
gratification. Quelquefois on est venu au secours 
des travailleurs, en les aidant de la charrue, quand 
cela se pouvait ; en définitive, le prix. était à peu 
près le même. 

D'après ce qui précède, il est évident que la 
culture du houblon en Bavière est plus profitable 
que dans le Wurtemberg, du inoins que dans'les 
environs de Sluttgard, où les prix du houblon ne 
sont pas assez élevés, cl où les frais de culture sont 
plus chers, principalement les perches, le fumier, 
la main-d'ucuvre. Les ouvriers ne paraissent pas 
non plus posséder lu même aptitude pour les di- 
vers travaux d'une houblonnière ; et cependant, 
malgré ces désavantages , la culture du houblon 
sera encore plus profitable que d'autres cultures , 
dans toutes les localités où elle trouvera des cir- 
constances favorables. 
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L'adjonction d'une ou de plusieurs industries 
accessoires à une exploitation rurale devient, 
d'année en année , plus importante, et il y a des 
contrées dans lesquelles une exploitation ne sau- 
rait être maintenue dans sa prospérité sans le con- 
cours d'une distillerie , d'une brasserie ou d'une 
féculerie (1). Cette nécessité n'existait pas autre- 
rois; la simplicité des mœurs n'avait pas fait 
sentir le besoin de donner une si grande extension 
aux opérations de l'agriculture. Il faut dire aussi 
que ces industries se trouvaient, d'un côté, encore 
dans l'enfance, pour qu'elles eussent pu prospérer 
entre les mains dos agriculteurs ; d'un autre côté, 
l'art de la culture des terres était encore trop peu 
développé, la jachère nommément, encore trop 
fréquente, pour avoir pu fournir à ces industries 

(11 Bous prions le lecteut français de bien «fléchir • ceci , cl de 

En France, généralement , il n'e»L question, dans toutes lu eiploi- 
lations, nue défaire du grain, et loojnurs do grain. Or, suivant les 

h lrrrernoitauoe culture industrielle, soi!» une culture pastorale, 
mit a une spéculation particulière de bélail , soit a d'autres combi- 
naisons agricole*. les-iuellra, si sont hn-ii ■ dnites. dcnmcruut 

presque toujours des proBls certains. 1. H. 
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les nombreux matériaux dont elles ont besoin. 
Indépendamment de l'intelligence . les capitaux 
nécessaires manquaient le pins souvent au culti- 
vateur; ces fabriques restèrent longtemps aux 
mains des industriels des villes. De nos jours, cet 
état de choses a changé complètement de lace , 
et l'avantage de réunir la production et la fabri- 
cation ressort particulièrement dans les exploita- 
tions, où le cultivateur fournit non-seulement les 
matières premières, mais consomme encore les ré- 
sidus dont il lire parti après la fabrication. 

Quant aux autres industries agricoles, telles que 
tuileries, fours à cliaux, moulins à blé, à plâtre, 
scieries, etc., elles se trouvent de même assen sou- 
vent réunies à un faire-valoir; mais leur influence 

être attribués aux premières ne peuvent l'être à 
celles-ci. 

l'influence la plus heureuse à la ibis sur la rente 
de la terre, la valeur des biens-fonds et la prospé- 
rité de l'Etat; quant à ce dernier, elles lui procu- 
rent, tout fabriqués, les objets qu'il serait obligé 
de tirer du dehors. Quant aux [m inières, voici en 
quoi consistent les avantages. 

A. Dans les localités où l'on s'adonne a la cul- 
ture en grand des racines, des pommes de terre , 
des betteraves , pour les livrer aux fabriques, on 
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augmente la fécondité rie la terre par les cultures 
soignées, les binages et huttages qu'exigent ces 
plantes, et la valeur loealive des biens-fonds s'ac- 

B. On se procure un fourrage à bas prix, et, par 
suite , on peut augmenter le nombre des bestiaux 
d'une ferme, ainsi que la masse des engrais, et , 
par conséquent, élever la rente et la valeur fon- 
cières du sol ; de plus, on peut très-souvent mieux 
utiliser des fourrages médiocres, en les mélangeant 
avec des résidus de fabrique. Un cultivateur qui 
ne récolte BurdespainesNi:u-éi;i^cusesnuedufoin 
acide, lequel serail refusé par le bétail si on le lui 
présentait seul , peut lu rendre bon et mangeable 
en le trempant dans des résidus de distillerie. 

C. Outre les résidus qui servent de nourriture 
au bétail, il y a d'autres déchets, des cendres, de la 
chaux , de la suie et du noir animal qui servent 
d'amendement. 

D. L'écoulement des produits liruls est difficile 
dans bien des circonstances , tant par l'encombre- 
ment des marchés que par l'éloigné ment des pro- 
priétés et le mauvais elai des r.lieinins. La conver- 
sion des matières premières en fécule, en eau-do- 
vie et en sucre facilite le transport , car le volume 
et le poids sont diminués. Souvent aussi la con- 
currence est plus limitée sous cette forme. 

E. Les propriétés qui possèdent en même temps 
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des forêts élèvent par là la valeur des menue bois , 
des souches et autres parties souvent peu ven- 
dables , en les employant à ia consommation de 
l'une de ces industries. 

F. Une petite ferme à laquelle on joindra une 
industrie nourrira plus facilement une famille 
que ne saurait le faire la culture seule. Une des cir- 
constances qui favorisent particulièrement ces fa- 
briques agricoles, c'est que la plupart d'entre elles 
ne sont en activité que pendant l'hiver, époque a 
laquelle les travaux de l'agriculture cliôment gé- 
néralement un peu ; ensuite elles ont un charme 
particulier pour l'agronome instruit, qui peut ob- 
tenir, par son intelligence, des bénéfices plus con- 
sidérables. 

G. On peut, par là, donner une occupation plus 

importante, suivant les localités. Dans une exploi- 
tation à système céréale , on n'occupe habituelle- 
ment un grand nombre d'ouvriers qu'à l'époque 
de la moisson. Lors même que, dans ce moment, on 
n'en manque pas précisément, on pourra cepen- 
dant avoir à des conditions plus favorables ceux 
qui sont assurés de trouver sur le domaine de l'oc- 
cupation et un salaire à d'autres époques de l'an- 
née. Une culture étendue de pommes de (erre et de 
betteraves donne de l'ouvrage au printemps et en 
automne, et un certain nombre d'ouvriers est 
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toujours employé dans la fabrique pendant l'hiver, 
H. On trouve, de même, une occupation pro- 
fitable pour les attelages Je l'exploitation , à des 
époques où, sans ces industries , ils en manque- 
raient souvent. Les choses peuvent être disposées 
de manière que tous les transports des matières 
premières, surtout du combustible, ainsi que celui 
des produits de la fabrique, soient effectués par 
les attelages mêmes de l'exploitation. Dans le cas 
où les attelages du domaine ne suffiraient pas pour 
une industrie exploitée sur une grande échelle, et 
que l'on fût obligé de tenir des attelages spéciaux, 
ces derniers puurnml ]ioii-sc:ilniiurilèlrc employés 
utilement dans l'exploitation dans leurs moments 
de repos , mais ils rendront certainement bien 
souvent d'éminents services, aux époques où les 
travaux des champs demandent une si grande 

Quelque séduisîmes que. paraissent toutes ces 
considérations, il faut soumettre de tels projets ;i 
de longues méditations , alors surtout qu'il s'agit 
Je créer et d'organiser une des uihriques dont nous 
parlons. Indépendamment de la certitude que doit 
avoir l'entrepreneur de culture de pouvoir réunir 
toutes les circonstances les plus favorables il la 
production des matières premières, ainsi qu'un dé- 
bouché avantageux et constant des produits fabri- 
qués, il doit surtout posséder les capitaux néces- 
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saires pourfonder le premier établissement et pour 
son entretien, de même que les connaissances 
techniques indispensables. Plusieurs de ces éta- 
blissements présupposent aussi l'existence de 
chutes d'eau comme moteur des machines, ou de 
l'eau qui ail des propriétés particulières pour la 
fabrication des produits. 

Lorsqu'on fuit un devis pour connaître les ré- 
sultats éventuels d'une de ces industries , on doit 
bien se garder d'admettre d'autres chiffres que la 
moyenne des prodoits que l'on peut obtenir par 
une marche réjitiliiTe et ci>nstaiHe de fabrication. 
On ne doit prendre pour liase que le produit que 

ou qu'obtiennent des fabricants placés dans des 
positions exceplionn elles. 

i- Amidonne™ ri fecnlerie. 

On emploie ordinairement le froment et 1*6» 
peautre pour la fabrication en grand de l'amidon, 
et les pommes de terre pour celle de la fécule. On 
admet que 1 00 kilog. de froment rendent 35 d'a- 
midon sec de première et deuxième qualité, en 
moyenne i2, et au plus ifi kilog. L'épeautre rend 
de BO à 5o d'amidon de diverses qualités. Quel- 
quefois on exprime le produit brut à l'état hu- 
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raids , dont trois parties font environ deux de 

sèches. 

En Allemagne , on admet pour les pommes de 
terre un rendement de 1(1 à 12 pour 100 de fécule 
sèelie; 14 à 1(1 pour 100 sont considérés comme 
un produit élevé; en France, on parle de 17 à 
20 pour 100, mais ii parait qu'on ne les obtient 
qu'avec des tubercules irès-i'avincirx, avec des es- 
pèces particulières et choisies , cultivées dans un 
bon sol, et avec Jus uppiivcils [îcilectionnés. Le prix 
de l'amidon et île la fécule vurie de 53 à 62 IV. 
par 100 kilog. Les résidus que l'on obtient de 
100 kilog. de froment, converlis on amidon, sont 
estimés, par Schmalz, à IY'i]iiiv;deut de !)0 litres 
d'avoine. Pabst admet que 1 !>0 kilog. de résidus 
d'amidonneric cl :l(l() kilo;;, île résidus deféculerie 
ou pulpe de pommes de terre forment l'équivalent 
de 100 kilog. de foin; du reste, il nous manque 
encore des données positives sur la valeur nutri- 
live de ces résidus. 

Il faut retrancher du produit brut 

A. Les intérêts du capital foncier et d'esploita- 
tation, que l'on peut évaluer à sis mois pour les 
approvisionnements de matières premières. 

B. L'entretien des ustensiles. Schmalz admet 
une dépense annuelle de 20 fr. pour une fabrica- 
tion de 5,000 kilog. froment. 

C. La main-d'œuvre : Schmals l'évalue à 80 c. 
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pour 100 kilog. froment et autant pour la nourri- 
turc des ouvriers. 

D. L'éclairage : d'après Schmalz, 65 c. Ipour 
5, 000 kilog. froment en travaillant le jour, et au- 
tant pour les balais. 

E. Les contributions indirectes et le combus- 
tible pour chauftér les étuves, si l'on sèche artifi- 
ciellement. ' 

ï" Fririntion du sucre de bettïrtve. 

Les expériences sur les végétaux, auxquelles 
Margraf s'est livré au milieu du dernier siècle , 
nous procurèrent, en 1 750, la découverte du sucre 
dans la betterave. Cette découverte resta dans le 
domaine de la chimie, lorsque, en 1790, Achard 
répéta les expériences de son ancien professeur et 
établit en Prusse une lubrique sur une grande 
échelle pour extraire le sucre de betterave. Son 
procédé consistait à traiter à froid le jus de la bet- 
terave par l'acide sulfurique, à le neutraliser 
ensuite avec de la chaux, cl à obtenir le sucre par. 
la cristallisation lente; il diffère du procédé fran- 
çais, qui consiste à déféquer le jus de betterave à 
chaud avec de la chaux vive , à employer ensuite 
de l'acide sulfurique lorsqu'on le juge convenable 
pour neutraliser Texcès de chaux, et à obtenir le 
sucre brut par la cuite. Ce procédé perfectionné 
est le plus généralement adopté dans toules les fa- 
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briques du continent , et il mérite !» préférence 
sous tous les rapports. 

Produits. 

Les produits d'une fabrique de sucre de bette- 
rave consistent en sucre brut , en mélasse , en 
pulpe et en déchets. Dans l'état actuel de perfec- 
tionnements de cette industrie, on peut admettra 
sans hésitation un rendement en sucre brut de 
3 pour 100 de betteraves t'iilniqiiées. Dans plu- 
sieurs fabriques, on obtient même de 6 à 8 pour 
1 00 avec des betteraves de bonne qualité, des ap- 
pareils et des procédés pn'l'cdimiuès. Les 100 ki- 
log. de sucre brut de première qualité se vendent 
de 107 à 120 fr. ; les qualités inférieures, de 
78 à 107 fr. Le sucre brut emballé, de 130 à 
140 fr. les 100 kilog. 

Mêiaue. Le poids île la mélasse qu'on retire 
après la cristallisation du sucre, brut est d'autant 
moins considérable que l'on emploie de bons pro- 
cédés de fabrication; il varie de 2 à 3 pour 100. 
Dans les années 1835 à 1837, on le vendit de 
48ào1 fr. leslOO kilog. ; depuis, on ne les paye 
plus que de 2i> à 30 fr. : il y a même des contrées 
où on peut l'avoir à 17 fr. les 1 00 kilog. 

Pulpes. La quantité de pulpes se monte, selon 
l'efficacité des presses hydrauliques et d'autres 
procédés, de 1!i à 30 pour 100. Leur valeur nu- 
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tritive est au moins égale, en poids, à celle des bet- 
teraves , aillant qu'elles ne sont pas épuisées plus 
que d'ordinaire par des procédés particuliers, de 
manière que 1 kilog. de pulpes et 1 kilog. de bet- 
teraves auraient la même valeur nutritive et la 
même valeur venu le. Plusieurs agronomes ad met- 
tant même 175 kilog. de pulpes seulement et 
»76 kilog. de betteraves pour faire l'équivalent de 




celle-ci lui rosi i lue tous les résidus, on peut, 
d'après Ics'ebiflH". ri-dessus, déterminer un pris 
dont les deux partis tireront avantage; mais, 
dans la pratique, en ne vend ordinairement, à 
poids égal, la pulpe qu'a la moitié du prix d'achat 
des betteraves. Les autres dëehetl de cette fabri- 
cation consistent eu cendres, chaux, noir animal, 
le* petites eaux et les déchets des racines au net- 
toyage, pour lesquels on ne peut pas donner d'éva- 
lualion générale. 
Il faut déduire du revenu brut 

A. L'intérêt du capital, des constructions faites 
ou acheté». 

B. Celui déboursé pour les appareils et usten- 
siles, dont il faut dresser un inventaire détaillé. 

C. L'intérêt du capital d'exploitation. Pouvant 
admettre que, en général, les produits sont vendus 



Digitized by Google 



immédiatement a ta fin des travaux, on ne compte 

ici que six mois d'intérêt. 

D. L'usure ou l'entretien des bâtiments et du 
mobilier de la fabrique. Pour le premier, on peut 
toujours admettre 8 pour 100, pour le deuxième 
10 pour 100, de leur valeur. 

E. Les appointements du directeur. Si la fa- 
brique a une extension telle qu'elle exige un 
homme spécial, il faudra compter, pour les ap- 
pointements, de 1 ,700 à 2,800 ii\ ; quelquefois il 
sera même nécessaire de lui adjoindre un aide , 
ou bien un comptable aux appointements de 800 
à 1 ,200 fr. 

F. Frais de bureau. Plus la fabrication est con- 
sidérable, plus ces frais, par 100 kilog., seront 
moindres. Daus une fabrique qui travaille sur un 
million de kilog ru m mes de betteraves, on les éva- 
lue de 320 à iOO fr. 

G. Prix d'achat ou d'estimation des betteraves. 
L'n Allemagne, leur prix est de 85 c. à 2 fr. 1 .'> c. 
les 100 kilog. Lorsque leur prix dupasse 1 fr, 70 c. 
les 100 kilog., les ;<\;i utiles rie la fabrication de- 
vit'iiiicul douteux. 

H. Prix du combustible. Son prix, comme celui 
des betteraves, exerce la plus grande influence sur 
la réussite d'une fabrique. Un travail non inter- 
rompu nuit el jour et une bonne machine à va- 

«mmation. Avec une fo- 
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brication eu grand, la consommation par 100 ki- 
log. Je sucre sera un peu moindre que dans une 
fabrication en petit. 

I. Noir animal. LaquauiitéestàpeuprÈségale 
à celle du sucre brut que l'on livre. Cela dépend , 
du reste, de la méthode de fabrication. Si on l'a- 
chète, son prix revient de 21 à 2G fr. les 100 ki- 
log. Le fabrique-i-on soi-même cl le vrvifie-t-oo 
de nouveau, son prix ne sera plus que île G à 0 fr. 
les 1011 kilog. 

K. Chaux vivo, acide sulfuriquc, beurre. Pour 
une fabrication de 1 million de kilogrammes, cette 
dépense peut monter de 750 à 860 fr. 

L. Terre à lerrer. A Hohenheim , elle coûte 
7fr. les 100 kilog. 

M. Prix de l'éclairage, huile à qutnquet. Ici, 
il s'agit de savoir si le travail est non interrompu, 
ou s'il n'a lieu que le jour. Line fabrique qui, dans 
les vingt-quatre heures, fabriquait de 10,000 à 
12,000 kilog. de betteraves avait pour cet objet 
une dépense de 6 fr. iiO c. par jour. A Holienheim, 
cette dépense était de 1 fr. 7 r„ pour une fabrica- 
tion de 1,000 kilog. , en rie travaillant que le jour. 
Cela prouve de nouveau quel désavantage il y a, 
sous plusieurs rapports, de fabriquer en petit. 

N. Entretien de la force hydraulique ou des at- 
telages pour le manège. La première est moins 
coûteuse et meilleure, si l'hiver, où le travail est 
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le plus actif, l'eau 110 gèle pas, ce qui dispense de 
machines à briser la glace. Les travaux des atte- 
lages sont a calculer sur le nombre de jours d'at- 
telages. 

0. Prix de la main-d'œuvre. Elle est moindre 
avec une machine à vapeur qu'avec un feu cou- 
vert, moindre avec des pressoirs hydrauliques 
qu'avec des pressoirs à vis, moindre dans les 
grandes fabriques que dans les petites. C'est d'après 
cela et d'après les méthodes de fabrication qu'il 
faut évaluer la main-d'œuvre. 

P. Enfin les contributions directes et indirectes; 
et, dans les pays où il est établi , l'impôt onéreux 
dont est grevé le sucre indigène. 



Les nombres proportionnels qui se rapportent 
à celte industrie sont, en général, difficiles à in- 
diquer, parce que les qualités de la bière , ainsi 
que les procédés de fabrication , varient considé- 
rablement. Dans une contrée, ou ne prendrait pas 
pour do la bière telle boisson très-estimée dans une 
autre. Dans telle contrée, on emploie une quantité 
double et triple de malt par hectolitre de bière 
que dans telle autre. Dans l'une, le capital de cir- 
culation rentre au bout d'un mois; dans l'autre, 
seulement au bout d'une année. Cependant la fa- 
brication de la bière, considérée, soit comme in- 
L 16 
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duslrie de spéculation , soit comme industrie par- 
ticulière, destinée à entretenir la consommation 
locale, exerce une grande influence sur l'exploi- 
tation. Dans la plupart des contrées de l'Alle- 
magne, où la culture de la vigne n'est plus pos- 
sible, on brasse dans l'exploitation même la bièré 
nécessaire pour la consommation do là maison , 
soit pour toute l'année , soit au moins pour l'é- 
poque de la moisson et do la fenaison. Dans té 
Wurtemberg, on trouve cet usage établi, ainsi qué 
dans la haute Souabe et dans le pays d'Ëllvàii- 
gon , etc. Dans ce cas , c'est ordinairement de la 
bière dont la fermentation a lieu par la Ijonde, et 
qui est destinée à êln> onisniimiéc immédiatement. 
Cette bière est, de ymr en pur, remplacée, dans 
les grandes brasseries de l'Allemagne, par la bière 
à fermentation sous bonde, laquelle s'améliore par 
la conservation. 

Relativement à la force de la bière, on peut ta 

A. En bière légère ou petite bière, pour la- 
quelle on prend moins de 32 litres de malt par 
hectolitre, et on n'emploie que peu ou point de 
houblon ; cette bière ne se conserve pas longtemps 
et est consommée immédiatement sous le nom de 
bière blanche. 

B. En bière ordinaire ou de force moyenne, 
pour laquelle on emploie de 32 à îii litres de malt, 
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et de <06 ii 800 kilog. de boublon par hectolitre. 
On comprend dans cette classe la bière de table i!c 
h Prttese t la bière commune de Wurtemberg et 
de Bavière, consommées été et hiver; de même 
aussi la bière blaache de Prusse et de Bavière. 
Pour la bière de table de Prusse , on prend M li- 
tres de malt d'orge, 3 à 4 hectogrammes de hou- 
blon par hectolitre, et pour la bière blanche de 
Berlin, 46 litres de malt de froment et d'orge et 
«M kilog. de houblon. 

C. En bière forte ou bière double, pour laquelle 
on prend plus de 54 litres de malt par hectolitre 
et du faonblon en proportion. On range dans cette 
classe les bières doubles de la Saxe, de Thurin- 
gen, de Prusse , de Bavière, pour lesquelles on 
emploie de VS à 1 05 litres de malt et 640 à 800 ki- 
log. de houblon par hectolitre; les porte rs anglais , 
brassés avec 60 jusqu'à 88 litres de malt ; l'aie 
-anglais, la plus forte de toutes les bières connues, 
brassé avec 88 jusqu'à 130 litres de malt et 
«40 à A, 100 kilog. de houblon par hectolitre. In- 
dépendamment de ces bières, on obtient encore de 
la petite bière ou bière légère , dite de deuxième 
trempe, en versant de l'eau sur le malt qui a servi 
à fabriquer la bière forte, et qui fournit une boisson 
pour les ouvriers pondant la moisson. 

Passons maintenant à l'examen des moyens de 
connaître les produits de cette industrie. Flotmv 
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admet qu'il n'est guère possible d'établir un compte 

venu net de 1 fr. 20 c. à 1 fr. iiO c. par chaque 
hectolitre de malt employé, sous déduction de tous 
frais généraux et intérêts de l'inventaire et du ca- 
pital d'exploitation, ainsi que des frais d'entretien 
et de réparation des bâtiments de lii brasserie, en 
exceptant cependant le produit de la vente des 
drèches et des cendres. 

Les renseignements suivants, puisés en majeure 
partie en Bavière et en Wurtemberg, pourront 
servir à établir un compte de revient d'une grande 
brasserie, où l'on ne fabrique la bière qu'avec de 
l'orge maltéc. 

A. Dans ces contrées, on fait une distinction 
entre la bière d'hiver ou de cabaret, que l'on con- 
somme habituellement dans les deux premiers 
mois de la fabrication , et qui finit avec le mois 
de mai , et la bière d'été ou de mars , que l'on 
brasse de même pendant l'hiver et le printemps, 
mais qu'on ne livre à la consommation que lorsque 
la bière ordinaire d'hiver est épuisée, et qui doit 
suffire à la consommation pendant l'été, jusqu'à ce 
qu'on puisse fabriquer de la bonne bière ordinaire, 
et enfin la bière blanche légère que l'on brasse 
pendant toute l'année , mais dans quelques con- 
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trécs seulement en été. On ne brasse pas de cette 
dcminv dans les pays à vin et à cidre. 

Selon les circonstances, on s'adonne à brasser 
tantôt l'une, tantôt l'autre de ces sortes de bière; 
cependant, assez souvent, les brasseurs qui fabri- 
quent les deux premières sortes de bière, c'est-à- 
dire la bière ordinaire d'hiver et la bière de mars, 
que l'on nomme bière'bruno, ne brassent pas de 
la bière blanche légère et réciproquement. La bière 
ordinaire d'hiver donne, malgré son bas prix, un 
profit plus considérable que la bière de mars , 
parce qu'elle prend pcH d'emplacement dans la 
cave et parce que le capital roulant rentre plus 
vite. 

Pour déterminer la quantité de bière que l'on 
peut obtenir dans une brasserie, il faut connaître 
le volume et le nombre des brassins. La conte- 
nance de la chaudière, qui doit se trouver en har- 
monie avec les autres appareils, nous fournit lo 
premier moyen. Dans une chaudière de 60 hecto- 
litres, on peut brasser 70 hectolitres de bière. 
Lorsque la température est favorable et que le 
débit est assure, on peut brasser annuellement de 
130 à 195 fois de la bière d'hiver ou de mars, et 
souvent même de 1 70 à 1 80 fois, en y comprenant 
les brassins de bière blanche. On emploie, pour la 
bière d'hiver, de 38 à 45 litres de malt et 240 à 
400 kilog. de houblon par hectolitre, et, pour la 
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400 à 800 kilog. de houblon , suivant le temps 
qu'elle doit rester sur chantier. En Bavière , on 
prend pour cette derrière, selon Maier, environ 
40 litres de malt et de 100 à 160 kilog. de hou- 
blon. On peut obtenir, en outre, de 1 hectolitre de 
paît, selon qu'il a été plus ou, trains bien ma,céré, 
de 30. à 30 litres de petite bière; et, si on ne fait 
point de petite bière, la dernière trempe est alpr» 
livrée à, |a distillerie. 

Le prix ordinaire do 1 hectolitre de bière , à la 
vente en gros , varie de 1 0 à 1 2 fr. pour ia bière 
d'il i ver, do 12 à 13 fr. pour la bière Je mars, et de 
G à 1 fr. pour I;i petite bière. On accorde quel- 
quefois une remise aux débitants qui règlent exac- 
tement leurs comptes. 

Lorsque, dausune brasserie, on débita lanière 
en détail , en doit prendre pour base du ca|cul des 
recettes le prix de détail , qui varie de 1 6 à 20 6> 
par hectolitre, en tenant compte des dépenses que 
lo tiélail occasionne. 

ty, 1^ menus grains qui surnagent dans l'eau 
du ba.c où l'on trempe l'orge , destinés à être cou- 
verts pii niait, sont livrés eu majeure partie aux 
bétes à l'engrais ; à la vente , ils ne valent que je 
quart qu le huitième du prix de l'orge de hon.ue 
fliujlité, faw volunips'élèv* d C 2 à 4 ntnir 100, 
sejga la. qualité du ('orge, \«t %bjQ que ÇÛ, kilog. 
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de cesmenus grains forment l'équivalent d,e 1 00 k\- 
log. foin. 

C. Les germes d'orge sont employés P.u ^ la 
nourriture du bétail, pu bien immédiatement à la 
fumure en couverture. On en obtient de3à81iec T 
toljlres par 100 hectolitres de malt d'orge. L'hec- 
tolitre de ces germes se vend de 1 à 2 fr. Yeit es- 
time 12b kilog. de germes d'orge au$ù nutritifs 
que 100 kilog. de foin. 

IK On obtient de 1 heelolitre de malt, employé 
à faire de la bière , euv iron IV.'i kilog. de dragues 
pumides , telles qu'on les distribue au bétail , ou 
bien 80 litres à la mesure , mais sans les. compri- 
mer. Dans le Wurtemberg, comme partout ail- 
leurs, on les vend habituellement,. soit au baquet 
ou au tandelin , au prix variable de 60.' ç, à 1 fr. 
l'hectolitre de drague, ou I fr. 10 c. par 100 ki- 
log., selon le prix vénal des ;mtres fourrages, soit 
par brassins à raison de Go à 80 c. par hectolitre 
de malt employé ; quelquefois on les vend à meil- 
leur marché. Tour les vcrnlrc à leur juste valeur, 
jl faudrajt prendre leur équivalent en foinj mais 
on est irés-peu d'accord sur ce chiffre. Les uns 
accordent à 125 kilog. , d'autres à 300 kilog. de 
dragues une valeur nutritive égale à 1 00 kilog. de 
foin. On admet à llohenlieiin que le premier nom- 

| environ 2 litres dç cendres de 
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1 stère de bois blanc, et de 4 i 5 litres de 1 stère 
de bois dur. L'hectolitre de cendres se vend de 
1 fr. 30 c. i S fr. 50 c. 

F. Enfin une partie de la levûre se vend dans 
le pays, et le surplus, principalement la seconde 
qualité, la moins pure, est livré, avec d'autres 
résidus, à la distillerie , où alors sa valeur est dé- 
terminée. Une brasserie de 3,000 hectolitres peut 
vendre pour 315 fr. de levûre lorsque la concur- 
rence n'est pas grande, et seulement pour 105 fr. 
lorsque la concurrence des brasseries est très- 
grande. Le lioublon que l'on retire du brassin est 
jeté sur le fumier. 

Les frais qu'entraîne une brasserie se compo- 
sent de l'intérêt du capital employé aux hâtiments, 
au mobilier et a la circulation. Le premier résulte 
de l'estimation des bâtiments ou du pris du loyer, 
et l'intérêt des deux autres de l'inventaire esti- 
matif que l'on doit faire annuellement. 

Une brasserie nouvellement construite à neuf 
dans le Wurtemberg, à !a campagne, d'après les 
meilleurs principe, et sur uni' fuli rira! ion annuelle 
de 5,000 à 5,300 hectolitres de bière, a coûté 
77,500 fr., y compris les caves pour la bière de 
mars. Le prix du mobilier s'est élevé à 25,860 fr., 
et le capital circulant , qui comprenait les provi- 
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sions d'orge, de malt, de bois a brûler, de hou- 
blon, de biùre, ainsi que le salaire des ouvriers, à 
61,717 fr. ; il faut aussi y comprendre l'entretien 
et la réparation des bâtiments, des conduites d'eau 
et du mobilier, ainsi que les frais généraux. 

Les appointements du contre- maître d'une 
grande brasserie s'élèvent de 1,000 a 2,000 fr.; 
quelquefois on est obligé de tenir aussi un commis 
pour la tenue des livres et pour l'administration de 
l'établissement. 

G. Les provisions en houblon et en orge néces- 
saires à une brasserie peuvent être calculées sur 
les renseignements décrits dans les produits, où 
l'on a indiqué les quantités de malt que l'on em- 
ploie. L'hectolitre d'orge donne un volume égal 
au malt, quoique 100 kilog. d'orge ne donnent 
que 80, tout au plus 00 de malt. La façon est com- 
prise dans la main-d'œuvre de la brasserie; mais, 
dans le cas où l'on serait obligé d'acheter ou de 
vendre dn mal!, il est bon de savoir que les frais 
de conversion de 1 hectolitre d'orge reviennent au 
brasseur à peu près à 1 fr. 20 e., et qn'il compte 
par hectolitre do malt 2 fr. de plus (pie le prix de 
l'hectolitre d'orge. On emploie dans une brasserie 
environ 3!i kilng. de goudron pour goudronner les 
tonneaux nécessaires à la conservation de la bière 
obtenue de 1 00 hectolitres de malt. 

II. Le combustible sert a sécher le malt et à 
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bière. 

|, Lamw.panauneb^Beriodel^aciltec- 
talifrgl de malt, on consomme de 86 à 1 44 ltilo«, 
de chandelles. Le luminaire d,e la brasserie des, 
actionnaires de Stuttgart}, qui brasse annuelle- 
ment i 5, OOQ hectolitres de bière, s' élevai 5,00 ki- 
log. de chandelles, au prix de 650 fr. On n'écono- 
mise Pi* beaucoup dans les brasseries, eft se servant 
de lampes à huile. 

K. Quant au salaire, on estime en Bavière que, 
pour une fabrication d'environ 1,400 hectolitres, 
d'orge, il faut engager quatre à cinq garcops bras- 
seurs , indépendamment du contre- paître ; pour 
2,800 hectolitres, sept à huit, et, pour 4,000 hec- 
tolitres d'orge, de neuf a dix garçons. 

Dans u,ne brasserie du Wurtemberg où l'on 
brasse annuellement 3,000 hectolitres de bière, 

0! T je *™ 

Au premier girson 11 fr. » e. TS fr. 

iod.iiiilm«g«(«, 7 » « 

An troisième girçon. ..... 3 W (O 

lu qualritme gircon 4 30 M 

Dans la plupart des cas , on engage encore un 
charretier. L'un de ces ouvriers exerce en mime 
temps l'état de tonnelier. Une partie d'entre eux est 
occupée pendant toute l'année; mais, quand on 
nebrasse pas, pendant l'été, de la bière blanche, on 
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peut se passer d'un tiers , depuis le \" ami jus- 
qu'au 1" octobre. 

Aux gages indiqués des garçons, îl 'faut joindre 
les pourboires lors de là livraison de la bière à la' 
clientèle, pourboires Souvent assez Considérables;' 
plus, 5 à "flitres de bière pour leur "boisson jour- 
nalièrei t?ne aulrc dépense de main-d'œuvre con- 
siste à concasser le mail ; elle s'élève de 32 à 
30 centimes par hectolitre. Dans les grandes brasV 
séries, il faut faire él;il des frais des chevaux, dont 
l'entretien doit èfre compté avec relui des charre- 
tiers; ceux-ci soignent le transport du combus- 
tible à la brasserie , de la bière à la cave ou à la 
clientèle, celui du malt au moulin cl delà à la 
maison, et ainsi do suite. ' ' 

L. .Les menue- dépensés se sont montées, dans 
une brasserie de l'i.tiOQ hcdoliin's de bière, sur 
une moyenne de plusieurs années, à 1,000 balais 
à H fi. ........ ; 140 fr. 

40,000 bondons et bouchons à 1 fr, , 
10 centimes.. . 410 

100 kiïog, d'etoupes pour les bou- 
dons à 70c. ........... ... 70 

Sacs. ..„..., , ■.' . 80 

Tuyaux en euirou enlil. , tfïi .. 

Unisses pour nettoyer les ustensiles. 105 

Itrjwt. 920 fr. 
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A reporter. 

Pelles en bois pour préparer le malt. . 
Buis de genièvre pour écliauder les 

cuves. 

Total. . . 060 fr. S 

Ensuite il s'agit de savoir si les tonneaux sont 
cerclés en fer; car, dans le cas où ils le seraient 
en bois, cela entraînerait encore une dépense con- 
sidérable, tant pour le tonnelier i]ue pour les cer- 
cles en bois, dépense qui peut s'élever annuelle- 
ment de 2,000 à 2,500 fr. pour une brasserie de 
1,300 lii'd.iliiR's do bière. 
" M. Lcscond'iliuliniisonBavièrccten Wurtem- 
berg consistent dans In pécule et dans l'impôt pré- 
levé sur lu malt. La première s'élève, en Bavière, 
à H 0 fr. pour une brasserie de 1,300 hectolitres 
de malt, et, en Wurtemberg, a 030 fr. pour une 
fabrication de i, 100 hectolitres de malt. 

L'impôt du malt se paye, sur une déclaration 
faite au meunier assermenté, en Wurtemberg, à 
raison de 3 fr. 29 c. par hectolitre, et , en Bavière, 
à i fr. 80 c. par hectolitre de malt. La brasserie 
de Sluttgard paye, en outre, une licence de 43 fr. 
pour sa distillerie, qui ne travaille que ses propres 
résidus. 



920 fr. 
20 

20 
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V Dislilfcrùj. 

Aucune profession technique , jusqu & présent , 
n'a Été aussi utile à l'agriculture que la distillerie, 
et, en particulier, la distillerie des pommes de 
terre. Si l'usage de l'eau-de-vie se réduisait à la 
consommation «mis forme de boisson, on pourrait 
certainement mettre en doute si le préjudice qu'une 
telle boisson occasionne, en général , ne surpasse 
pas l'avantage qu'en retirent quelques cultivateurs 
en particulier. Maïs l'usage de l'eau-do-vie est si 
varié, comme médicaments, comme combustible, 
comme moyens de conservation de substances ani- 
males, comme matière première pour la febrica- 
(ian dn vinaigre, selon les nouveaux procédés, 
comme substance indispensable a certaines indus- 
tries, que, dans l'état actuel de nos besoins, on 
ne peut s'en passer. 

La distillerie emploie des substances farineuses, 
sucrées et alcooliques. Les deux premières, prin- 
cipalement les grains et les pommes de terre , 
prédominent dans les grandes distilleries. La pe- 
tite distillerie, qui s'occupe des matières sucrées 
et alcooliques, mérite aussi, sous le rapport agri- 
cole , une attention particulière , parce qu'elle 
fournit l'occasion d'extraire un produit de sub- 
stances qui n'auraient servi qu'à la nourriture du 
bétail ou à faire du fumier. Ces substances, après 
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en avoir retiré de l'alcool, rendent souvent, par 
les manipulations et les additions, un volume 
d'aliments et de fumier dont la valeur est égale à 
celle qu'clhs avaient avant la distillation. Sans la 
petite distillerie , on perdrait souvent presque en- 
tièrement tes résidus de la fabrication du cidre, du 
vin, du sucre i de la bière, ainsi que les menus 
grains et une quantité de fruits. 

Les eaux-de-vie se distinguent entre elles, soit 
par leur force alcoolique, soit par leurs propriétés 
particulières. Ainsi on obtient ordinairement un 
prix plus élevé pour l'eau-de-vie de cerises — kirs- 
cficnwasser — que pour l'eau-de-vie de pommes 
de terre dé force égale , d'abord à cause de son 
goût particulier si recherché par les amateure , 
ensuite à cause de l'expérience acquise qu'elle 
convient mieux à certains usages. 11 en est de 
même de l'eau-de-vie de marc, à laquelle on at- 
tribue aussi des propriétés que ne possèdent pas 
les antres boissons alcooliques. Par eontre , pour 
d'autres usages , on peut accorder la préférence à 
l'eau-de-vie de pommes de terre rectifiée. 

La fort* •teooliqu.e de l'eau-de-vie qui ne con- 
tient pas de sucre ou autres ingrédients peut être 
appréciée très-exactement par l'alcoomètre cen- 
tésimal de Gay-Lussac. 

L'eau-de-vie ordinaire marque de 15 à M de- 
frés centésimaux, et l'eau-de-vie de cerises — le 
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kirsebenwasser — quelques degrés de plus. L'eau- 
de-vie qui no doit pas laisser de l'eau après sa 
combustion marque environ 70 degrés et plus. II 
est quelquefois plus avantageux de produire de 
i'eau-de-vie d'une force plus ou moins grande ; 
car, a qualité égale, sa valeur vénale ne se trouve 
pas toujours en rapport avec la richesse alcoolique. 



On admet généralement que, dans une distil- 
lerie bien organisée, on peut obtenir 



On ne destine que rarement d'autres espèces do 
grains à la distillation. Ce sont principalement les 
menus grains non marchands que l'on y emploie 
comme addition à de bons grains. On peut estimer 
leur valeur sur le rendement de grains de bonne 
qualité, qui s'élève à 

60,3 pir 100 kilog. dcMirisiu, on SO litres pu hmtol. à 60 kiL 

50,3 - lentille, — il — 80 — 

53,1 - fevcrolts,- « - SO - 

»,« - «mes, - h - §a - 

*,8 _ pou, - is - m - 

On admet, en Prusse, qu'il faut 1 5 à 1 6 kilog. 
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de malt d'orge pour 400 kilog. de seigle. L'eau- 
ile-vio de grains se vend plus cher que celle de 
pommes de terre; mais rarement au delà de 12 à 
20 pour 1 00. 

Eau-de-vie de pommes de terre. — Dansunedistil- 
lerieordinairequitravailledepuislarécoltejusqu'au 
printemps, c'est-à-dire à des époques plus ou moins 
favorables, on obtient, en moyenne, des pommes 
de terre, de f0 à 12 litres d'eau-de-vie à 50° de 
l'alcoomètre centésimal, par sac de 80 kilog., sans 
compter celle qui résulte de l'addition des grains 
mal tés ou non maltés. Dans une estimation préa- 
lable, on ne peut pas admettre davantage pour le 
sud-ouest de l'Allemagne; mais dans le nord de 
l'Allemagne , où l'art de la distillerie et son orga- 
nisation sont passés à un haut degré de perfec- 
tion, on obtient, en moyenne, 16 litres d'eau-de- 
vie par 100 kilog. de pommes de terre, et quel- 
quefois davantage. 

L'addition indispensable de grains maltéa pour 
la distillation est ordinairement plus forte dans les 
pays où l'impôt est prélevé sur la contenance de 
l'alambic, ou dcâ cuves de fermentation, que dans 
ceux où l'addition de malt forme la base de l'im- 
pôt de cette industrie , tomme cela se pratique 
dans le Wurtemberg. Ici on cherche à économiser 
le malt, ce qui se fait principalement par une ad- 
dition de grains non maltés. 

l 17 
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Ainsi , tandis que dans les premiers pays l'on 
ajoute 2, 4 à 6 kilog. de malt à 100 kilog. de 
pommes de terre , on se conteule , dans les der- 
niers, de 1 à 2 pour 100, en employant, par exem- 
ple , 1 kilog. de malt d'orge et 4 à 5 kilog. de 
seigle concassé pour 100 kilog. de pommes de 
terre; ou bien encore 22 litres de malt et 22 à 
44 litres de grosse farine de menus grains, d'é- 
peaotre, d'avoine, de seigle, de vesces, etc., pour 
6 à 1 hectolitres de pommes de terre. 

Pour connaître le rendement total de la distilla- 
tion, on ajoute le rendement probable des grains, 
que l'on calcule d'aprÈs les données mentionnées 
plus haut, a celui des pommes de terre. 

Il résulte , de la comptabilité de deux grandes 
distilleries situées dans les environs de Heitbronn, 
que l'eau-de-vie de pommes de terre, a environ 
30", a été vendue en gros, dans les années de 1830 
à 1839, de 22 à 44 fr. , et, eu moyenne, au prix 
de 32 fr. l'bectol. A la vente en détail, on obtient 
de 40» 48 fr. l'hectol-, etiO àoO cent, par litre. 

Emi-de-vie de cerises — kiridicnwasscr. — On 
évalue qu'un tonneau de la contenance d'environ 
300 litres et rempli de cerises peut rendre de 59 à 
33 litres de kirsch, soit Je 10 à 12 litres par 
100 litres de cerises, que l'on distille ordinaire- 
ment d'une force de 55 à 60°. Le pris moyen de 
a vente en gros s'établit à 120 fr. l'heclol., et 
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(«laide la vente en délai I, del fr. 7"io. à 3 fr. *0c. 
le litre, selon qu'il est plus ou moins vieux. 

Eaurde-rie de prunes. — On la distille aussi 
forte que celle des cerises ; on en obtient 1 2 litres 
par hectolitre de prunes. En gros, on la vend de 
80 à 100 fr. l'hectolitre, et, en détail, de 80 cen- 
times à 1 fr. par litre. On prépare de Veau-de-vie 
de pommes et de poires dans une partie de la haute 
Souabe, où l'on obtient de S à 8 litres par hecto- 
litre de pommes, et de 1 0 à 1 2 litres par hectolitre 
de poire*. On prépare aussi dans h foret Moire de 
Veau-de-ine de myrtilles , de framboises et de mitres, 
dont l'hectolitre de fruits rend do 3 à ï litres 
d'eau-de-vic qu'on ne Tend qu'en détail , savoir : 
celle des myrtilles, de 1 fr. iO c. à 1 fr. 75 c, et 
celle des deux autres, de 1 fr. 90 c. à 2 fr. 10 c. le 
litre. Selon les notices de voyage de Liingerkes, 
on obtient, dans le Weslenvald, de 8 h 10 litres 
d'eau-de-vie de 1 hectolitre de myrtilles , selon 
que l'année a été pluvieuse ou chaude. 

Eau-d&vie de marcs , de fruits à cidre. — Quoi- 
qu'elle soit Uès-répandue, ou n'a pas de données 
exactes sur son rendement. Suivant l'ancien res- 
taurateur de l'école des valets, il Hohenheim , on 
a oblmu des marcs de 20!) hectolitre* de cidre, de 
poires et do pommes, dont on avait séparé la ma- 
jeure partie des pépins, destinés à être semés en 
pépinières, 1 hectol. 35 litres d'eau-dc-vie , dont 
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la qualité a clé améliorée par une addition de pru- 
neaux , de sorte qu'elle a été vendue au prix de 
80 centimes leJitre. 

Sur les bords du Ubin, on obtient de 7 à 10 li- 
tres d'eav-dwie de marcs par hectolitre de mares 
de raisin, que l'on paye 35 centimes : on paye le 
tonneau de marcs , de la contenance de 1 1 hecto- 
Utres, environ 3 fr.' 75 c. 

L'ean-d&vie des résidus de brasseries est obtenue 
des petites eaux de la partie mucilagmeuse qui se 
trouve à la surface des dragues, du dépôt qui se 
trouve dans le double fond de la cuve à tremper, 
dans le rafraîcl lissoir et dans les auges des ton- 
neaux de fermentation, ainsi que de la levure de 
bière qui ne peut pas être employée plus utilement. 
On estime qu'on peut obtenir 1/2 litre d'eau-de- 
vie à par hectolitre ik bière fabriquée, ou 1 à 
2 litres par hectolitre de malt employé. 

On obtient 1 litre A'eaa-de-vie de mélasse de 
sucre de betteraves à i.V, d'un volume égal de cette 
mélasse. 

Il faut observer, relativement à ces dernières 
matières, à partir ik' l'cau-ilc-vic de cerises, qu'elles 
sont le produit de petites distilleries mal tenues, 

montées avec de bons appareils dislillaloires et di- 
rigées avec plus d'intelligence. 



La quantité de résidus que l'on obtient de la 
distillation déjiend de la proportion d'eau em- 
ployée à la saccl tarification des matières premières. 
Ou obtient, en moyenne, de 1 hectol. de pommes 
de terre distillées, de 275 à 330 litres de résidus. 

Il existe des opinions très-div erses sur la valeur 
nutritive de tes résidus , comparée à celle du foin, 
qui doit servir de base; elle dépend de la qualité, 
de la plus ou moins grande fluidité des résidus, 
de la quantité d'eau employée au rinçage des ap- 
pareils, de la perfection des procédés de fermen- 
tation et de distillation; car les résidus sont 
d'autant moins nqurrissanls qu'on obtient plus 
d'eau-de-vie et de l'addition plus ou moins grande 
de grains pour la distillation des pommes de terre; 
enfin dans la convenance de cette distribution , 
c'est-à-dire dans la proportion de fomTages secs 

D'où résultent les t'valuatu.uis si diverses. 

Flolow estime lu vakur mitriiive des résidas île 
seigle distillé à la moitié de celle du loin; soit 
200 kilog. de résidus pour 100 kilog. de foin. 
Koppe cl Pulist admettent, pour 100 kilog. de ré- 
sidus de grains, l'équivalent de 100 kilog. de 
foin. 

Flotow et la plupart des anciens agronomes ad- 
mettent que I) kilog. de résidus de pommes de 
terre foraient l'équivalent de 1 kilog. de foin. 
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Pabst et Koppc Admettent i kilog de résidas pour 
1 kilog. de foin de bonne qualité, et 3 kilog. 
pour 1 kilog. de foin de qualité moyenne. 

La valeur nutritive des résidus d'aolres sub- 
stances n'a pas clé déterminée. 

Dans la distillerie du Hipfelhof, près Heil- 
bronn, on a obtenu i) litres de cendres par stèro de 
Ml mélangé. 

La vente de levure artificielle forme quel- 
quefois un accessoire d'une- distillerie ; mais on 
doit la considérer plutôt comme une branche d'in- 
dustrie particulière, ol on n'en fera pas cas dans la 
plupart des comptes. 



A. De même que pour les autres industries 
agricoles, les dépenses d'une distillerie se com- 
posent de rintérêt de la valeur des bâtiments, des 

B. De l'intérêt du mobilier ; sa vflriété à l'in- 
fini , tant pour la forme que pour les matériaux 
dont il se compose, ne pet met d'établir aucun prii 
moyen. 

C. Elles comprennent aussi l'intérêt du capital 
do circulation pour six mois. 

D. L'entretien et les réparations des biti- 

Ë. Et des appareils, ainsi que les frais généraux. 
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qui sont peu importants et compris en majeure 
partie dans ceux de l'exploitation agricole. 

Schmatz calcule que, pour iiii liectol. de seigle 
et i 53 hectoi. de pommes de terre, il y h une usure 
(de 25 à 33 fr. î) pour les ustensiles en cuivre , et 
une usure (de 4 fr. 20 c?) pour ceux en bois. 

F. Dans les grandes distilleries du nord de l'Al- 
lemagne, on engage souvent un régisseur spécial 
pour cette branche ; ailleurs, elle se trouve sous la 
surveillance immédiate du chef de l'exploitation : 
il n'y aura donc à compter que la main-d'œuvre 
que nous mentionnerons plus bas. 

G. La valeur des matières premières destinées 
à la distillation , telles que les pommes de terre , 
les grains, etc., peut être calculée selon l'impor- 
tance de la production. 

H. La consommation du combustible varie 

tion du foyer est plus ou moins économique , que 
le foyer de l'alambic est isolé , ou qu'il sert en 
même temps à cuire les pommes de terre ; que le 
travail est continu ou intermittent, ainsi de suite. 

On compte île 1/2 à 1 stère de bois de hêtre 
pour cuire les pommes de terre nécessaires pour 
distiller 1 00 litres d'eau-de-vie à 50°. A ilipfelhoE, 
on a trouvé, d'après des expériences exactes, que, 
pour travailler 850 litres de pommes de terre qui 
ont rendu 4 00 litres d'e*u-oVvie de 50 à 60', il a 
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fallu 1 08 kilog. de bois de sapin pour la cuisson 
des pommes de terre par un foyer séparé , et 
216 kilog. pour leur distillation, avec l'appareil 
dePestorius; ce qui fait un total de 3Si kilog. ou 
0' ,85 de bois de sapin. 

Schmalz admet une plus grande quantité, sa- 
voir : 0 ,16 de bois de sapin pour 1 hectol. de 
pommes de terre, et 0",32 pour 3 hectol. de 
seigle. 

I. Dans une grande distillerie du Wurtemberg, 
on accorde au distillateur 1,50 kilog. d'huile à 
quinquet par hectolitre d'eau-de-vie. 

K. Schmalz compte tO à 80 centimes de levure 
pour 177 litres de seigle, et H à 40 centimes de 
levure pour 177 litres de pommes déterre. 

Selon Kretschmer, on emploie 2'\2 de levure 
pour 100 kilog. de pommes de terre, et f'.i pour 
10(1 kilog. de seigle. 

Dans une distillerie du 'Wurtemberg, où l'on 
prépare la levure aussi longtemps que la saison le 
permet, et où l'on n'achète de la levûre fraîche 
que de temps à autre , l'on paye au distillateur 
1G centimes par hectolitre d'eau-de-vie obtenu. 

L. Dans les distilleries à seigle de la Prusse , 
on estime que lu maiii-il ^un e de 100 hectol. de 
seigle, non compris la moulure du grain, forme 
l'équivalent de 8 hectol. de seigle. 

Dans la même distillerie du Wurtemberg, où 
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l'on travaille environ S hecto!. de pommes de terre 
par jour, et oit l'on vide l'alambic de Pestorius 
douze fois en douze heures , on engage un distil- 
lateur qui reçoit t fr. 30 c. par semaine avec la 
nourriture et le logement, et ud ouvrier à 70 c. 
par jour. 

Dans les distilleries où l'on engage un distilla- 
teur à l'année, que l'on emploie à d'autres travaux 
pendant l'été, on lui paye de 160 à 180 fr. avec 
la nourriture. 

A Rothenfels, on paye pour tous les travaux, y 
compris le transport des pommes de terre des silos 
à la distillerie , ainsi que la mouture du malt , 
l fr. 40 c. par hectolitre d'eau-de-vie à 55" centé- 
simaux. 

Ordinairement , on règle a part le prix de la 
mouture des grains, qui vaut de 21 à 32 centimes 
par hectolitre , ou bien on accorde, «omme cela se 
pratique en Prusse , un vingt-quatrième de la va- 
leur des grains concassés. 

M. Selon Krctselmier, on peut évaluer les mêmes 
dépenses d'une distillerie qui travaille sur 250 hec- 
tolitres de seigle , telles que la chaux pour Msn- 
ohir ou la paille pour échauder les cuves de fer- 
mentation, le ramonage des cheminées , l'entre- 
tien des sacs, des aréomètres et des alcoomè- 
tres, etc., ainsi que l'éclairage, à l'équivalent de 
1 hectol. de seigle. 
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N. Les impôts se prélèvent, dans le Wurtem- 
berg, sur tes grains mal tés, à raison de 3 fr. 20 c. 
par hectolitre, et, en outre, sur la vente de l' eau- 
de-vie, à raison de 3 1/3 pour 100 fr. On avait 
établi autrefois (eu 1819) en Prusse un impôt sur 
les alambics; mais on savait l'éluder si souvent, 
qu'il a été converti (en 1820) en un impôt de 
vinasse, qui s'élève à 67 c. par chaque hectolitre, 
de contenance d'une cuve de fermentation. On j 
compte sur 00 litres de vinasse et sur 10 litres de 
volume pour le chapeau , qui se forme pendant la 
fermentation. 

Les autres industries, telles que la tuilerie, les 
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peuvent être estimées par les gens de l'art. 

La fabrication du vinaigre se rattache plus in- 
timement à l'agriculture; mais comme elle tra- 
vaille le plus souvent sur des résidus peu impor- 
tants et dont ou ne lient guère compte, et qu'elle 
a été modifiée considérablement par la nouvelle 
invention de la fabrication accélérée du vinaigre, 
qui consiste à acidifier l'alcool à l'air et à une 
température élevée, que l'on exerce en partie 
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encore en secret, il nous manque des renseigne- 
ments suffisants pour établir un calcul. 



Il est très-avantageux et très-agréable, pour un 
entrepreneur de culture, de produire sur son 
exploitation le bois dont il a besoin. Par là, il se 
soustrait à toutes les variations de prix d'un article 
de première nécessité. II achète de lui-même à 
bon marché, quelque rigoureuse que soit la comp- 
tabilité établie pour toutes tes parties de l'exploi- 
tation, parce qu'il connait mieux la qualité de sa 
propre marchandise que celledes autres marchands 
de bois, parce qu'il peut employer dans son exploi- 
tation le bois d'une qualité inférieure , lequel ne 
se vend pas facilement , et économiser sur le prix 
du transport, qui, surtout pour le bois, est si con- 
sidérable. Il peut s'arranger de manière que la 
coupe et le transport ne coïncident pas avec les 
autres travaux de culture. Souvent aussi il y a , 
avec le bois, d'autres revenus, tels que des pâtu- 
rages et des litières. 

II arrive même quelquefois que ce genre de 
revenu est plus considérable que celui des forêts 
en plaines, comme, par exemple, lorsqu'il y a 
des bouquets d'arbres de distance en distance , ou 
bien des arbres isolés de haute futaie , ou des té- 
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chemins, des rivières, des ruisseaux. On se 
procure ainsi , sans qu'il y paraisse , le bois de 
chauffage et de service d'une exploitation. 11 y a 
même des pays, comme les Pays-Bas, qui n'ont 
point de forêts proprement dites et qui se procu- 
rent, par cette méthode, le bois de chauffage dont 
ils ont besoin. 

i- Forêt* proprement dite». 

On élève assez souvent la question de savoir si 
la substitution de la silviculture a l'agriculture 
présente de véritables avantages , et dans quelles 
circonstances cela peut avoir lieu. Pour résoudre 
celte question, il convient d'examiner les consi- 
dérations suivantes. 

Un terrain étant donné , on doit rechercher à 
quoi il convient le mieux , en consultant îe dé- 
bouché des produits, ainsi que les autres considé- 
rations relatives à l'état du sol. Si l'on admet que 
la culture appliquée n'est pas généralement lo ré- 
sultat d'une bonne administration, mais les con- 
séquences d'une foule de circonstances acciden- 
telles, le propriétaire qui dispose d'un domaine 
doit toujours examiner chaque parcelle de son 
terrain, pour savoir le mode d'exploitation qui 
devra offrir les plus grands avantages. Il se de- 
mandera s'il vaut mieux en faire un bois, une terre 
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arable, un pâturage ou une prairie, et souvent il 
trouvera des motifs fondés à opérer des change- 
ments. Dans cet examen, il devra naturellement 
éviter de préférer un profit momentané par le dé- 
frichement d'un bois à un revenu plus constant. 
Nous devons dire cependant qu'il existe un grand 
nombre de localités où la conversion dos forêts en 
terres arables peut procurer un avantage incon- 
testable; mais il résulte principalement de cette 
investigation qu'il trouvera avantageux de défri- 
cher des parcelles isolées lie buis, situées au mi- 
lieu des terres arables et des prairies, et qui leur 
nuisent par l'ombre ou par l'humidité, etc. Par 
contre, il est certain qu'on utilise mieux les ter- 
rains bas et humides par une plantation d'aunes, 
les sols arides, sablonneux ou pierreux par des 
pins ou des sapins, les pentes abruptes par des 
bois de diverses essences, plutôt que de les laisser 
en culture. 

11 est vrai que les dépenses considérai les qu'en- 
traînent les pianotions il'iirtircs et le cumul des 
intérêts, jusqu'à la première coupe du bois, ne sont 
pas aussi engageantes que les revenus annuels 
obtenus par une exploitation. Par ce motif, il ne 
convient guère qu'à de riches propriétaires, ouà des 
compagnies qui se trouvent dans le même cas, de 
convertir des terres en forêts. Quant aux proprié- 
taires qui n'out qu'une fortune médiocre, ils doi- 
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vent songer à augmenter leurs ressources par d'an 
très procédés. 

Une antre investigation qui mérite d'être prisa 
en considération consiste a savoir ai, dans cer- 
taines circonstances, il n'est pas nécessaire de réu- 
nir la silviculture à l'agriculture pour qu'un do- 
maine puisse prospérer ; ii parait que cette réunion 
est indispensable dans les contrées moritueuses , 
rudes et élevées. 

L'agriculture seule n'occupe pas assez un homme 
actif et son personnel, s'il ne tient pas à sa dispo- 
sition une pareille occasion pour le travail et le 
salaire. 

Les revenus de l'agriculture sont, d'ailleurs, 
dans tes circonstances, très-petits et souvent im- 
possibles à atteindre, lorsqu'on ne peut pas dis- 
poser de pâturages et de litière que l'on trouve dans 
les forêts. On conçoit, d'après ce qui précède, que 
l'on trouve des parcelles de furets réunies à presque 
toutes les exploitations rurales, même aux petites, 
de la forêt Nuire ou de la forêt de Welsheim. 

Il faut aussi savoir si, lorsque l'agriculture peut 
se suffire à elle-même, il est avantageux de con- 
server cette réunion. On cite , en laveur de cette 
opiuiou , que le propriétaire se ménage aiusi une 
recette assurée, car Ja vente du bois l'indemnisera 
lorsque les produits de l'agriculture seront faibles 
ju à bar, prix. Ou dit encore que des circonstances 
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fortuites peuvent procurer uq avantage extraordi- 
naire à la vente du bois, par exemple lorsqu'un 
incendie éclate dans le voisinage, et que le bois de 
construction renchérit beaucoup pendant un ou 
deux ans. Par contre, Hundcshagen fait observer 
que l'on doit bien prendre en considération le ca- 
pital dont on peut disposer. Il dit : « Lorsque les 
forêts qui dépendent d'un domaine occupent une 
contenance de 2o0 à 500 hectares, elles compren- 
nent un capital inueii;! 1 ut matiTitl très-considé- 
rable, qui, ave,: la meilleure exploitation, ne rap- 
porte que 3 à 5 pour 1 00 d'intérêts ; et , sauf la 
fctçon de l'abatage du bois et le transport , point 
d'autre gain. Quoique les occasions de boisement 
a hon marché soient une haute valeur pour l'in- 
dustrie agricole , on ne peut cependant pas les 
comprendre parmi les propriétés convenables à des 
agronomes qui tiennent à obtenir, par leur activité 
et leur intelligence, l'intérêt le plus élevé de leurs 
rjpitaux; mais elles conviennent très-bien a de 
riches propriétaires, qui gèrent eux-mêmes leurs 
affaires et qui en retirent un revenu aussi élevé 
que celui qu'ils obtiennent d'une exploitation agri- 
cole louée il un fermier. Une telle propriété en fo- 
rêts exige , dans tous les cas , une administration 
particulière, ne pouvant nullement être accordée 
nu ne pouvant l'être que sur un inventaire du ma- 
tériel très-soigné, très-circonstancié et très-sur- 
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veille , à cause df l'iiliruuliiin fiu'ile et impercep- 
tible du capilal mobile du bois sur pied; dans ce 
cas , le Fermier n'a pas besoin d'augmenter son 
capital d'exploitation , mais aussi il ne fera pas de 
grands bénéfices. » 

Lorsqu'il s'agit de faire l'acquisition d'une forêt 
qui l'ait partie d'une exploitation agricole, on doit 
s'adresser à des hommes compétents pour en faire 
l'estimation. 



On comprend dans cette catégorie , 

1" Les bouquets d'arbres placés aux endroits 
qui y sont propres et qui ne conviendraient à au- 
cune autre culture, ou au moins qui, de cette 
(minière, rapportent le plus ; 

2 e Les plantations d'arbres faites sur des ter- 
rains susceptibles encore d'être utilisés pour d'au- 
tres usages de l'agriculture, par exemple des ar- 
bres isolés de haute futaie , des têtards qui se 
trouvent sur des pâturages : on peut y comprendre 
itussi Ii>s plantations d'arbres des parcs ; 

3° Les plantations le long des ruisseaux , des 
rivières , des chemins : dans plusieurs contrées 
de l'Allemagne, outre le bois de chauffage et de 
service , il faut encore prendre en considération 
les feuilles et les.brancues pour la nourriture du 
bétail , surtout pour les bergeries ; 
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4° Les baies el les arbres île haute futaie, qui 
quelquefois s'y trouvent. Les haies des Pays-Bas 
sont à citer dans ce genre. En coupant tous les 
cinq ans ces haies, on accordera une rotation de 
vingt, au plus de vingt-cinq ans, aux arbres de 
haute futaie, et qui consistent en peupliers, en 
chênes, en ormes, en hêtres, en saules, distancés 
de 5 à 8 mètres, car en les laissant plus long- 
temps ils pourraient nuire aux champs voisins. 
Les haies profitent au fermier, et le bois au pro- 
priétaire. 

Les haies, qui sont en usage dans une partie de 
l'Allemagne, et qui consistent en noisetiers, 
charmes, bouleaux et chênes, donnent, à la sep- 
tième année, selon Sprengel, sur une longueur de 
20 mètres, une masse de bois d'environ 1 mètre 
cube. 



On peut obtenir de très-beaux revenus de ces 
plantations lorsqu'elles se trouvent dans une bonne 
situation , dans un sol un peu humide, et qu'elles 
sont bien tenues. Jusqu'à présent, on les trouve 
le plus souvent dans les pays vignobles, où la con- 
sommation des liens d'osier est très-considérable. 
Ailleurs un les trouve surtout là où , par quelque 
cause que ce soit , la culture du seigle n'est pas 
i. 18 
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admissible ou n'est (pic forcée, et où, par consé- 
quent, on préfère lier les gerbes avec des saules, 
dont la livraison dans les forets de l'État devient 
de jour en jour plus difficile. On -donne la préfé- 
rence à l'osier blanc, à cause de sa flexibilité. 

Les résultats qui ont été publics sur la culture 
du saule sont en partie incomplets , et ne s'appli- 
quent qua quelques localités isolées; ils indi- 
quent cependant suiîisanuiiL'iH le haut rapport de 
cette culture, là où elle est convenablement faite. 
Une grande oseraie, au village deWeil, adonné, 

brut annuel de UO fr. par hectare, et probable- 
ment elle aurait donné 1 70 fr. par hectare si l'on 
en avait vendu les produits a l'enchère, au lieu de 
les livrer à pris fixe. A Rommelsliauseu, on admet 
qu'une oseraie , dans un bon sol et en année favo- 
rable , peut produire anmielleiuenl par hectare, à 
partir de la troisième année île culture, 

5B.000 pièces d'osier puur la. tonneliers, à 1 fr.lOc. le 100. 551 f. 

50,000 - de lieus de gerlns, Mîcenliines le 1IJ0. . . 360 

15.000 — de lions (ro.-,fri«riii-|i-!.viiuiHTS, à lîr.leltlO. 3ï 

15,000 - de lias de fi^ot», il 21 c. le 1W M 

1311 boues do liens d'uiier pour lu vjgijcs, a lfr.Mc. le 100. 161 

Toril. PIB (ECTtHI. . . 1,140 f. 

En outre, au pied , on récolte encore de l'herbe, 
l^es dépenses d'établissement s'élèvent à Weil , 
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pour défoncer le sol ftif'.GO île profondeur. 2*0 f. 

L'achat de 10.000 boutures 100 

La main-d'œuvre 40 

Total des frais hectare. 370 f. 

ARoramelshausen, pour défoncer le sol simple- 
ment à la hëchc , opération qui demande vingt- 
cinq journées d'hommes à l'hectare, à 1 fr. 44 cen- 
times 36 f. 

Pour l'achat de 1 4,000 brins ou boutu- 
res d'osier, à 72 et 



Les frais annuels comprennent, indépendam- 
ment de la part des frais de premier établisse ment, 
la cultureàla houe, qui monte, pourWeil, à 1 G fr., 
et la taille des saules, que l'on évalue à 30 fr. par 
hectare. 



Il existe assez souvent sur un domaine des ter- 
rains tourbeux qui peuvent donner plus de profit 
lorsqu'on les exploita régulièrement en tourbières. 
Par ce mojeo, on peut 

1° Se procurer le combustible nécessaire pour 



Digitized by Google 



ÏÏ6 



ses propres besoins, en employant les ouvriers et 
les attelages «le la ferme dans leurs moments de 

2° Se créer un revenu par la veille de la tourbe; 

3° Des cendres que l'on peut employer à l'a- 
mendement des terres du domaine; 

i° Réunir à l'industrie de l'agriculture des in- 
dustries agricoles qui consomment du combus- 
tible, dans le cas où la vente du superflu ne serait 
pas assurée; 

5° Convertir ensuite une tourbière épuisée en 
prairies ou en plantations d'arbres, qui rapporte- 
ront plus que la tourbière n'aura produit jus- 
qu'alors. 

Lorsqu'on veut faire l'estimation d'une tour- 
bière existante ou un devis pour un premier éta- 
blissement, on doit examiner les considérations 

D'abord on doit déterminer, aussi exactement 
que possible, l'étendue et l'épaisseur des couches 
de tourbe, ce que l'on peut obtenir avec une sonde, 
en perforant jusqu'au sol imperméable. Il est rare 
que l'on puisse exploite]' une tourbière, si elle n'a 
pas au moins de 3 à 4 mètres; il existe, du reste, 
des tourbières de fi à 7 mètres et au delà. 

On doit surtout examiner si la tourbière peut 
être assainie complètement jusqu'à la partie infé- 
rieure, car on ne pourra l'exploiter qu'autant que 
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cet assainissement soit praticable. Une tourbière 
perd, de même, beaucoup de sa valeur, si son des- 
sèchement annuel ne peut pas avoir lieu dès le 
mois de mai, de manière à pouvoir commencer 
dès lors l'extraction de la tourbe. 

Lorsque l'épaisseur et l'étendue d'une tourbière 
ne permettent de l'exploiter que pendant un cer- 
tain nombre d'années, il est convenable , au mo- 
ment de l'acquisition , de déduire les intérêts du 
revenu futur; car 400 fr. de revenu dans la troi- 
sième année ne valent momentanément que 90 fr,, 
et, à la quatrième année, seulement 85 fr. 

Quand on connaîtra l'étendue et l'épaisseur des 
couches de tourbe et la durée présumable de la 
tourbière, il sera nécessaire d'examiner la qualité 
de la tourbe , sa valeur comparée à celle du 
combustible employé dans la localité, ainsi que la 
probabilité d'une vente assurée. Le poids de la 
tourbe sèche donne un moyen assez certain de 
juger de sa bonté, en tant que ce poids ne soit pas 
le résultat de parties étrangères, telles que pierres, 
sable et argile. Ces matières la rendraient peu 
profitable ; car, tout en diminuant sa l'acuité de 
brûler et de donner do la chaleur, elles nuisent 
aussi à la solidité, à la liaison des mottes, circon- 
stance importante pour obtenir beaucoup de mar- 
chandise vendable, facilement transpor table, facile 
à conserver. 
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Le prix de 1,000 briques de tourbe prises à la 
tourbicrevariede2àifr. : on admet que 1,000 à 
1 , 400 briques donnent une chaleur égale à celle 
produite par l stère de bois de hêtre en bûches. 
La tourbe en briques moulées se vend ordi- 
nairement un quurt , ou moitié en sus du prix 
de la tourbe tirée au loucliet. Dans les con- 
trées où l'on n'a pas l'habitude de brûler de la 
tourbe , on ne doit pas estimer son prix relative- . 
ment à sa valeur tulnriliqi.it}, car l'inexpérience des 
consommateurs dans l'usage tic ce combustible, 
leurs préjugés, leur aversion eontre sa mauvaise 
odeur, le manque de locaux convenables pour sa 
conservation, la nioins-value des cendres, com- 
parativement aux cendres de bois, les changements 
nécessaires dans la construction des foyers dépré- 
cient, dansltstomiiiiTK-t'nteiils, le prix du la tourbe, 
jusqu'à ce que l'expérience se prononce en sa fa- 
veur. Il est à désirer qu'il se trouve dans lo voi- 
sinage des fabriques iiui consomment beaucoup de 
combustible et qui puis-seul employer !a tourbe, 
car on y calcule mieux que riiez les particuliers, 
et ordinairement ce sont ces fabriques qui sont les 
premiers acheteurs, et qui, par là, la mettent en 
vogue. 

Produits. 

Les produits bruts consistent dans les briques 
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de tourbe entières et dans les briquaillons, car les 
déchets et les déblais sont rejotés dans la tourbière 
épuisée. , 

On peut calculer le nombre de bonnes briques 
que l'on peut tirer de 1 hectare, préalablement as- 
saini , par l'épaisseur des couches de tourbe , la 
dimension des briques et les déchets inévitables. 
En Prusse , on donne généralement aux briques 
de tourbe une dimensiou de 0™,31 & de longueur, 
de 0 m ,130 de largeur et de 0 m ,10!> d'épaisseur; 
ee qui fait un volume de i^^OO cubes pour une 
brique fraîche. 

On y compte que, sur une profondeur de 0 m , ! 0, 
on peut obtenir environ 165,000 briques sèches 
de tourbe vendable par hectare, ou 1,630,000 bri- 
ques sèches de tourbe vendable sur une profondeur 
de 1 mètre, ou 16,500 par. are. 

Ailleurs, lesbriquessontplusoumoinsgrandes; 
les entrepreneurs particuliers ne se tiennent à au- 
cune mesure fixe. La réduction de volume qui ré- 
sulte de la dessiccation d'une brique de tourbe est 
si variable, que les In iques tirées des couches su- 
périeures, qui contiennent encore beaucoup de 
végétaux non déromposés, ne perdent quelquefois 
qu'un dixième de leur volume primitif, tandis que 
la tourbe très-aqueuse et limoneuse couserve à 
peine la moitié, souvent que le quart de son vo- 
lume primitif après la dessiccation; cette réduc- 
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tion est, du reste, indifférente, lorsque la v 
se fait à la pièce. L'incinération d 
et des déchets non vendables rend quelquefois au- 
tant par les cendres que les briques vendues. 

On ne peut pas indiquer le volume de cendres 
que l'on obtient d'une quantité donnée de tourbe; 
il dépend entièrement des matières étrangères 
qu'elle contient. Dans une tourbière de la Prusse, 
on a obtenu 1 0 kilog. de cendres de 1 00 kilog. de 
tourbe sèche. 



Pour connaître les frais d'extraction , on pro- 
cède de la manière suivante. 

A. Il s'agit d'abord d'assainir les tourbières : 
ces frais sont quelquefois peu considérables; on 
n'a qu'à tirer quelques fossés qui eux-mêmes 
fournissent déjà de la tourbe, et l'écoulement des 
eaux se fait au fur et à mesure que l'on extrait de 
la tourbe. Mais quelquefois aussi les travaux s'ac- 
cumulent, et l'on est obligé de creuser des canaux 
dans la terre ferme pour y déboucher les fossés de 
la tourbière, de perforer des terrains élevés ou de 
les contourner pour donner de I écoulement aux 
eaui ; ensuite il est très-important d'arrêter par 
des digues l'irruption des c;iux étrangères qui 
pourraient gêner les ouvriers. 

B. Les frais pour faciliter le transport de la 
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tourbe. Souvent ces transports exigent l'établis- 
sement de ponceaux, de chemins de fascines ou 
de rondins. 

C. Quant au mobilier, il se compose de l'achat, 
des intérêts et de l'entretien des ustensiles néces- 
saires , tels que les bêches , les louchels , les 
brouettes, les planchers des chariots, quelquefois 
aussi des hangars pour la conservation de la 
tourbe pendant l'hiver et la saison pluvieuse ; et, 
pour la tourbe moulée, des formes dans lesquelles 
elle est façonnée, dans le genre de celles des 
tuiles. 

D. Souvent on est obligé d'enlever des déblais 
en terre ou en tourbe de mauvaise qualité, et de 
les conduire à un endroit convenable, quelquefois 
à une certaine distauce. 

E. L'exploitation de la tourbe, son séchage, 
l'empilement et l'emmagasinage. En Prusse , on 
compte environ 48 centimes pour déblajer la terre, 
et extraire environ 1,000 briques de tourne; 
12 centimes pour les sécher et les empiler; et, en 
masse, pour tous les travaux mentionnés ci-des- 
sus, 1 fr. 50 c. En Wurtemberg et dans le grand- 
duché de Bade , de 1 fr. *4 c. a 2 fr. 60 c. par 
1,000 briques de tourbe. 

Dans la tourbière de Sindeltîngen , près Stutl- 
ganl , on a payé , sur une moyenne de vingt-huit 
ans, 1 centimes pour l'assainissement, 1 fr. 80 c. 
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pour l'extraction et le séchage , et 53 centimes 
pour l'administration ; eu tout , 2 fr. 40 c. pour 
1 ,000 briques de tourbe. 

En Bavière, on compte, pour extraire 4,000 bri- 
ques de 500 kilogr. à l'élat sec, une journée 
d'homme 1 fr. 30 c. 

Pour les enlever et les sécher, trois 
journées de femme à 7î centimes. .2 16 

Pour le transport en magasin, deux 
journées de femme à 72 centimes. . 1 44 

Pour l'assainissement, les hangars, 
le surveillant, en un mot toutes les 
autres dépenses 1 94 

Total. . . 6 fr. 84 c. 



De ces 4,000 briques, il en restera au moins 
3,200 : 1,000 briques coûteront donc 2 fr. lie. 

Les construciions nécessaires à un dessèchement 
difficile peuvent devenir si coûteuses, que l'ex- 
traction de la tourbe ne présente plus de bénéfice 
et entraine même à des pertes, à moins que la 
conversion du sol de la tourbière exploitée en une 
prairie irrigable ne dédommage amplement. On 
ne peut compter sur la formation de nouvelles 
tourbières que sur des sols de peu de valeur; car, 
d'après les expériences de l'Allemagne septen- 
trionale, il faut près de deux siècles pour ta for- 
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mation d'une nouvelle couche de tourbe de 1 m ,B0 
d'épaisseur. 

Le système d'exploitation qui consiste à travail- 
ler irrégulièrement, c'est-à-dire à ne rechercher 
qne les places les plus riches et d'abandonner les 
places pauvres, est un véritable attentat au bien 
public. Là , il n'est pas question d'une nouvelle 
formation de tourbe ni d'une utilisation quelconque 
du sol. Ces tourbières isoiws pimentent du danger 
pour les hommes et les animaux, et sent, par ce 
motif, défendues dans la plupart des pays. 



BtVlÈBES, ÊTISCS. 

L'utilité que les eaux peuvent procurer à un do- 
maine consiste dans lu force motrice appliquée 
aux constructions hydrauliques ; dans leur emploi 
pour les irrigations, si celles-ci sont praticables; 
dans l'avantage d'ahreuyer et de baigner les ani- 
maux domestiques; de laver les bêtes à laine lors 
de la tonte; dans la sccurilé on cas d'incendie, et 
dans la pêche. Celte dernière doit être soumise à 
une estimation préalable de aon revenu , lorsqu'il 
s'agit d'un achat ou d'un bail. 

On divise !a pèche en pêche libre et en pêche 
privée. La première se fait dans les fleuves, les ri- 
vières, les ruisseaux et les lacs; si elle a été afler- 
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niée précédemment, le prix du bail pourra servir 
de base pour en faire l'estimation, dans la suppo- 
sition que ce prix n'a pas été fixé trop bas , et 
qu'il sera probablement couvert par les produits. 
Ce qu'il y aura de mieux à faire, c'est d'affermer 
derechef la pèche, sous la condition d'une fourni- 
ture déterminée de poisson pour la consommation 
du ménage; car l'administration privée donnera 
rarement du profit. Le salaire du pécheur et l'en- 
tretien des ustensiles absorbent presque toujours 
l'excédant des revenus qui pourrait surpasser le 
prix du bail. Il sera, avec cela, prudent de fixer 
la durée du bail à long terme , sans quoi les eaux 
pourraient être dépourvues de poissons et d'écre- 
visses, malgré les conditions restrictives que l'on 
pourrait imposer à l'amodiation. 

La pèche privée se pratique dans les petits lacs 
et dans les étangs qui donnent encore d'autres re- 
venus; de sorte que l'industrie de la pêche dans 
les étangs occupe assez souvent un rang important 
dans une exploitation agricole. Les étangs bien 
tenus donnent presque toujours, à contenance 
égale, un plus grand revenu que leur sol s'il était 
soumis à la charrue ; mais pour ceux dont le sol 
est tourbeux, dont les eaux sont froides ou expo- 
sées à l'ombre des forêts environnantes, i! est peut- 
être plus avantageux de les dessécher. Mais, avant 
de faire un changement , on doit bien prendre en 
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considération que les gros roseaux peuvent être 
livrés au commerce pour diverses industries; les 
petits roseaux et les joncs font de la litière; l'herbe 
des bords, malgré sa dureté, peut être distribuée 
comme supplément de nourriture, en la trempant 
dans des résidus de distillerie, ou consommée 
d'une autre manière convenable. Le limon, que 
l'on peut extraire péri odique ment pour fumer les 
terres ; la mise en culture de l'étang pendant plu- 
sieurs années, combinée avec un alternat régulier 
de pèche , donnent souvent plus de profit que si 
l'on abandonnait entièrement et pour toujours 
l'exploitation de l'étang. 

Les emplois accessoires que nous venons de 
mentionner pénètrent si essentiellement dans l'or- 
ganisation et dans la marche d'un domaine, que 
cette mise en culture a été diversement controver- 
sée par les cultivateurs. Les partisans de la mise en 
culture, qui commence avec la sixième, neuvième 
ou douzième année, et qui dure alors ordinaire- 
ment de deux à cinq ans, disent en sa faveur. 

1 0 Après un dessèchement ainsi prolongé et une 
mise en culture, les poissons réussissent mieux, 
et on peut obtenir en deux ans un aussi haut pro- 
duit qu'autrement en trois. D'autres admettent un 
produit plus élevé en poissons d'un quart dans 
les premières années, après la mise en culture. 

2° On obtient une grande quantité de produits 
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végétaux, surtout en paille et en fourrages, sans 
aucun engrais de la terme. 

3° L'étang se conserve plus exempt de plantes 
aquatiques que lorsqu'il est continuellement sous 
l'eau. 

t* On a le temps de faire les réparations néces- 
saires, d'abord dans l'étang même , puis aux di- 
gues, aux. écluses, et ainsi de suite. 

Les adversaires de la mise en culture répliquent 
que, outre la perte de la pêche pour quelques an- 
nées, il y a 1° les frais de dessèchement et de la 
conservation des étangs a l'état sec , ce qui néces- 
site souvent l'établissement de fossés spéciaux, afin 
de donner aux eaux une autre direction ; que, de 
plus, les frais de lahour et de moisson sont con- 
sidérables ; 2° souvent le produit en grain est 
faible : des céréales d'une croissance trop luxueuse 
grènent mal, la paille et le fourrage des étangs 
n'ont pas , à beaucoup près , la même valeur que 
ceux d'autres localités ; 3* les digues des étangs 
mis à sec sont minées et endommagées par les mu- 
lots , les taupes ; les ouvrages de hois sont con- 
stamment détériorés et voléa. 

Si l'on prête île nouveau l'oreille aux partisans 
de la mise en culture contre ces objections , on les 
entend dire qu'il existe des moyens pour obvier 
aux détériorations causées par les animaux; que 
les bois, pendant la durée du dessèchement , peu- 
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vent être mis en lieu de sûreté, s'ils sont exposés 
à être volés; que les produits agricoles, quoique 
inférieurs en qualité , compensent largement ce 
défaut parleur quantité et leur influence sur toute 
l'économie, a laquelle ils fournissent des matériaux 
de fécondité , sans rien leur enlever. 

D'ordinaire, l'exploitation des étangs pour la 
pèche est basée sur la production des carpes. 

Pour une exploitation régulière de là pêche des 
étangs , il faut au moins trois espèces d'étangs; 
cela vaut encore mieux lorsqu'on en a quatre et 
cinq, et même au delà, qui donnent l'un dans 
l'autre. Si on en a moins de trois , il faut alors 
pouvoir acheter les poissons de l'âge que l'on ne 
peut pas élever soi - même. L'un des étangs se 
nomme étang à frayer; là, on tient l'alevin du- 
rant le premier été. Les carpes à frayer ont de 
cinq à huit ans, du poids d'environ 1 ,50 à 8 kilog. 
Os étangs n'ont pas besoin d'être grands; mais il 
leur faut une exposition chaude, découverte, des 
bords plats, une facile protection contre les oiseaux 
qui mangent du poisson , de plus un sol un peu 
maigre, sans quoi les poissons destinés à la pro- 
pagation prennent trop de chair et la multiplica- 
tion en souffre ; en outre, ces étangs ne doivent pas 
renfermer trop de plantes aqueuses. S'ils étaient 
trop grands, comparativement aux autres, ou 
pourrait ajouter aux poissons a frayer une certaine 
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quantité d'antres poissons, de ceux, qui doivent 
venir après; ceux-ci alors prennent une partie des 
substances nutritives des premiers. D'ordinaire, on 
transporte en automne, dans un réservoir d'hiver, 
les carpes à frayer et l'alevin, et ils y restent jus- 
qu'au printemps suivant. 

La deuxième espèce d'étang s'appelle étang de 
croissance ; là le jeune poisson doit s'étendre et 
croître. Les poissons ne restent là qu'un été ou 
deux, et d'ordinaire, en automne, on les trans- 
porte dans le réservoir d'hiver. 

Les poissons du premier été s'appellent alevin 
du premier été ou alevin de deux ans; ceux du 
deuxième été sont l'alevin de deuxième été ou ale- 
vin de trois ans : ils conservent toujours ces dé- 
nominations jusqu'au printemps suivant. Quel- 
fois on ne laisse les poissons qu'un an dans l'étang 
à croissance, et on les transporte déjà alors dans 
l'étang principal. Ailleurs, on tient deux étangs de 
croissance, chacun séparé, si toutefois il y a possi- 
bilité de les établir, l'un pour l'alevin d'un été, 
l'autre pour celui de deux étés. Pour étangs de 
croissance, on prend les étangs qui conviennent le 
moins pour étangs à frayer et pour étaugs princi- 
paux. Leur grandeur et leurs qualités nutritives 
n'ont besoin que d'être moyennes. Les étangs à 
frayer et les étangsà croissance réunis se nomment 
aussi étangs à propagation. 
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ta troisième espace d'eiangs se nomme étangs 
d'exploitation, de revenu; là on met d'ordinaire 
les poissons au troisième yirinicinps, pour y rester 
jusqu'à ee qu'ils soient asse;. jivaiiJs pour la vente : 
ce n'est qu'arrivés dans ces étants qu'on les ap- 
pelle carpes. Un tel étang est vidé, ou bien tous les 
ans, ou tous les deux ans, rarement tous les trois 
ans. Un bon élani; ilY\]'lriit;:iinii doit avoir un sol 
fertile, plutôt argileux que léger, et recevoir le 
limon de terres riches ou autres ma titres nutri- 
tives ; il doit être à découvert cl accessible au so- 
leil, au moins du coté du levant, du midi et de 
l'ouest : un abri tonliv le nurd lui est salutaire. 
On en trouve qui reidermenl îles sources d'eau 
ebaude, d'autres reçoivent régulièrement des eaux 
de rivières et de ruisseaux ; alors ils n'ont pas be- 
soin d'être alimentés par ta rosée ou par la pluie. 
Il ne faut pas qu'il y ait beaucoup de joncs ni do 
roseaux. Pour les étangs d'exploitation, on prend 
les plus grands et les plus profonds ; cependant leur 
bonté n'est pas précisément en rapport avec leur 
profondeur. Leur bonté augmentera s'ils sont pas- 
sablement plais et s'ils oui une grande niasse d'eau. 

La quatrième espère d'étangs se nomme réser- 
voirs d'hiver; c'est là qu'on hiverne le jeune pois- 
son, qui est transporté au printemps suivant seu- 
lement dans les étangs, où il doit passer l'été. 
Les réservoirs d'hiver ne sont pas partout d'une 
i. 10 
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absolue nécessité; car il y a des étangs dans les- 
quels les poissons puiivi'Dt hiverner sans danger 
pour leur vie. Duns ce i:;is, Iiï transport ries poissons 
d'un étang dans l'autre peut avoir lieu déjà eu au- 
tomne j mais, dans les loc.ilitès même où l'on peu! 
s'en passer, on estime beaucoup ces réservoirs 
d'hiver comme moyen économique, car l'ordre 
exige de conuailre, chaque auirumie, l'effectif des 
poissons à propagation, leur nombre devant dimi- 
nuer à mesure qu'ils grandissent, pour devenir 
marebandise vendable. 

Les réservoirs d'hiver offrent aussi l'avantage 
de permettre que l'on mette à sec les autres étangs 
pendant le temps de la glace ; par là, aussi, la sur- 
veillance et les soins qu'évident les poissons, du- 
rant l'hiver, sonl simplifiés. Pendant l'été, on 
laisse les réservoirs d'hiver à sec; celle opéraliou 
leur est prolitalilc. Tes réservoirs n'ont pas besoin 
d'être bien grands, mais ils dnivonl avoir au moins 
une profondeur de 1 m ,7;> à 50 , el renfermer 
des sources ou avoir un courant d'eau non inter- 
rompu , ne fut-ce qu'un filet d'eau de 1 pouce. 

Dans de grandes pêcheries, mi a deux réservoirs 
d'hiver, dont l'un renferme les carpes à frayer el 
l'alevin d'un été ; l'autre, le fretin et le nourrain de 
deuxé'és. Dans de très-grandes pêcheries, chaque 
âge a son espèce particulière; dans les petites, au 
Contraire, tout se trouve réuni. 
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Populslion des (langs et Ttieut des poissera qui t'j ironvcnl. 

D'après Teichmann, on estime la population Je 
1 hectare d'étang ainsi qu'il suit : 

En supposant qu'on ait un étang à alevin , deux, 
étangs à croissance et un étang principal ou d'ex- 
ploitation, 

Ou mettra, dans l'étang à frayer, 



»M târpH a ffSJei, An. l«m | S11( eJIlpi ; 



S,lïl 1,517 

Dam leVélantdtroùnntt. 

De lilpïid d'un M j iSM 

Dam tétang principal. 



II esltnie li «roche ils .esene 

A 3 fr. 75 t., nue carpe ;i farari 

llfr.TOe., 109 pief.sd-alerin; 

a I fr. 71H., tou tf*™ (!'„„ **. 

1 îl fr. M t., tOO pièces d'mls.iu de deui clfs. 



D'après Flolow et Koppe, de six carpes, dont 
un tiers est mâle et deux tiers femelles, ou peut 
admettre de 1 ,800 à MM pièc*» de bon alevin 
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pour la translation dans les étangs à croissance , 
ou pour la vente, après le déchet des petits pois- 
sons, qui est assez considérable. 

Teichmann estime, lorsque l'alevin est de bonne 
qualité et pas trop petit , 

Que, dans le premier étaiij; à croissance, l'alevin 
d'un été atteint le poids de 0',1 17 à 0\ 1 oa pièce ; 

Que, dans le deuxième étang de croissance , 
l'alevin d'un été, devenu alevin de deux étés, a le 
poids de 0\467 à 0",700 pièce; 

El que, dans l'étang principal, l'alevin de deux 
étés, devenu carpe de lalilc, donne un poids de 
0',821 à l'.iO pièce. 

Il suppose en même temps que les carpes sont 
K'iiiLlili':. ii l'à^i 1 ilr [mis ans si\ mois. 

Suivant l'âge des poissons et la bonté de l'étang 
principal, il faut, (il) ii 1 0(1 carpes pour faire 100 ki- 
log. ; s'il faut plus de DO pièces pour faire 1 00 ki- 
log. , alors la valeur de la marchandise diminue 
dans une forte proportion : ce défaut peut provenir 
ou de mauvais étangs ou d'une trop forte popu- 
lation. 

EsUoiiliou du ûttkn. 

On ne compte l'alevin que lors de la première 
pêche d'automne, car alors le déchet a atteint son 
lerme à peu près. 

Puis la perle est, la première année , d'un cin- 
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quième, un sixième la seconde; sur les carpes 
de l'étang principal, on estime, la première an- 
née, un déchet d'un dixième, la deuxième d'un 
vingtième, la troisième d'un trentième. D'autres, 
pour l'étang principal, admettent en tout une perte 
annuelle en poisson de i à 5 pour 100. 



Souvent on a occasion de vendre directement 
du poisson à propagation, c'est-à-dire de l'alevin, 
pour peupler les étangs de ceux qui n'ont pas une 
exploitation complète en ce genre : cette vente 
alors a lieu au printemps, après la tenue d'hiver, 
tandis que la vente des poissous de tahle tirés des 
étants principaux se fait en automne. 

Dans le voisinage des villes , il vaut la peine 
d'établir des réservoirs particuliers, d'où on peut 
vendre toute l'année en détail. 

Hais ceci n'est qu'une exception ; aussi, si cette 
manière de vendre n'est pas spécialement com- 
mandée par les circonstances, onne suppose le plus 
souvent, dansées estimations, que la vente en gros. 
Dans ce cas, il faut s'informer le plus exactement 
possible des prix locaux. 

Teichmann donne les prix suivants, pour les- 
quels il reste avec intention m'en au-dessous du 
prix d'estimation du capital primitif, qui est re- 
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présenté par les poissons des étangs, et cela parce 
qu'on ne vend pas In meilleur. 11 estime 100 pièces 
de frai vendante à 86 fr. ; 100 pièces de nourrain 
d'un été à 9 fr. 40 c. , 100 pièces de nourrain de 
deus été* a 1 8 fr. 80 e. ; il estime en même temps 
les 100 kilog. de carpes du poids de 0\931 pièce 
à 60 fr. 

Schmalz, pour les environs oeLeipsick, estime 
les 100 kilog. de carpes de I',167 pièce à 53 fr. 

Friis d'une ptentrie dftugs. 

1° L'intérêt du capital de mise de fonds des 
poissons existants; ee capital résulte de l'estima- 
tion de l'effectif. Si l'exploitation n'est pas com- 
plète, et a-t-on h acheter du frai ou du nourrain, 
i! faut mettre en ligne de compte , et les dépenses 
pour cet objet, et les Intérêts du capital engagé. 
Teiclnnann suppose des étangs de différentes es- 
pèces , d'une étendue de 19 hoetares, et estime ce 
capital à 1,900 fr. ou a 100 fr. l'hectare. 

S" L'entretien des digues, des grilles, des fossés, 
des conduits , etc. D'après Teichmann , cet entre- 
tien serait, sous la supposition précédente, de 4 fr. 
par hectare;- d'autres l'estiment a 17 fr. 50 c. et 
même jusqu'à 20 fr. ; différence, à la vérité bien 
grande, mais quis'cxptiquepar l'étendue desétatigs 
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3° Intérêt et entretien dû mobilier de la pe- 
cherie, lel que canots, iilcts, tonneaux, etc. Pour 
pouvoir déterminer l'intérêt, il faut d'abord con- 
naître le capital engagé. Teiehmann suppose ce 
capital de 430 fr. pour une superficie d'étangs de 
l9hectares;ilcslimel'entretienannuelà22fr.G0c. 
D'autres demandent, pour l'usure et l'entretien, 
un cinquième ou un sixième du capital employé; 
d'autres enfin veulent compter, pour les intérêts 
et l'entrelicn du mobilier, 9 fr. par hectare. 

4° Les frais d'administration, particulièrement 
les gages du gardien des étangs , là où ce poste 
est nécessaire. Ordinairement, ce gardien a encore 
d'autres occupations. De cette manière, on expli- 
que comment Tcicliniunn ne porte au total la dé- 
pense de 1 9 hectares d'étangs qu'à Gt fr. 40 c. 

3° Les frais de la pêche et du repeuplement, y 
compris le transport des poissons d'un étang dans 
l'autre, ainsi que dans la tenue d'hiver. Si l'on 
veut se rendre compte du détail de ces frais, il faut 
observer que le prix des journées, pour cette oc- 
cupation, est toujours plu.- élevé que les prix ordi- 
naires du pays pour les travaux de culture. Lors- 
qu'on ne peut obtenir ces détails, il faut s'en tenir 
à des chiffres généraux : on regarde, par exemple, 
alors tons les étangs comme étangs principaux, et 
on compte pour frais de 2 fr. 15 c. & 3 fr. par 
cent pièces de repeuplement de earpés, suivant que 
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h pêche est facile ou difficile. Teichmann, pour 
toute la pêche de 1 9 hectares, qui, avec une tenue 
d'hiver, se répète mi printemps et en automne , 
compte 34- fr. , pour le transport 45 fr.; au total, 
79 fr. Le produit net que Teichmann admet pour 
une exploitation en grand est d'environ 61 fr. iiO c. 
par hectare. En supposant que oc produit net soit 
ailleurs beaucoup inférieur, il en résulte cepen- 
dant que cette branche de l'industrie agricole peut 
devenir plus productive qu'on l'estime ordinai- 




res mines et les carrières peuvent former, pour 
un domaine, une addition d'une certaine valeur. 
Le droit d' extraction îles métaux appartient ordi- 
nairement à l'Ëlat, qui en fait la concessiun à des 
compagnies industrielles, en déterminant exacte- 
ment les limites et la durée de la concession. Pour 
connaître la valeur de ces mines, ou doit s'assurer 
de la quantité de minerai qu'elles peuvent pro- 
duire, de la qualité, du prix et des débouchés, 
des difficultés et des frais que peut occasionner 
son entretien. 
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Plusieurs de ces mines, par exemple celles de 
houille, dont l'exploitation est compliquée, con- 
viennent plutôt à des mineurs et à des capitalistes 
qu'à des agriculteurs; elles exigent souvent des 
capitaux si cousiiln:il>lcs, que l'ii^ncultcur, qui ne 
veut pas se livrer à des spéculations hasardeuses, 
ne peut que s'intéresser à son exploitation si elles 
se trouvent sur sa propriété. Les carrières à chaux 
et à plâtre servent à vendre les matériaux bruts et 
a former des industries a part. Le cultivateur 
trouve un notable avantage à- se procurer sur les 
lieux, et à bas prix , des matériaux pour l'amen- 
dement de ses terres. 

Les carrières qui fournissent des pierres de 
construction ont d'autant plus de valeur pour 
l'agriculteur, lorsqu'il a besoin de ces matériaux 
pour son propre usage, qu'il serait peut-être obligé 
de les chercher à de grandes distances. Ils ont 
même de la valeur lorsqu'on ne peut pas les ven- 
dre, car on s'en sert pour les routes et les che- 
mins; il est impossible d'indiquer des données 
générales à ce sujet. 

Les carrières de terre glaise , de sable calcaire et 
de sable fin peuvent engager à fonder des établis- 
sements industriels et à vendre les matériaux bruis 
ou à les employer économiquement pour leur pro- 
pre usage. 

Les marnières de bonne qualité exercent la plus 
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grande influence immédiate sur l'exploitation d'un 
domaine; par ne motif, on doit se mettre à leur 
recherche , si l'on peut espérer d'en trouver dans 
la formation du sol. 
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CHAPITRE IV. 



DES RAPPORTS QUI FOKI1BBI L ÉQCJLIBBE D'DKB 
EXPLOITATION RURALE. 

Lorsqu'une exploita lion agricole doit continuer 
à produire le revenu le plus élevé, il faut qu'elle 
soit organisée de telle manière que la fécondité du 
sol, les engrais et les récoltes se trouvent dans un 
rapport convenable. Les terres qui peuvent su, 
passer de fumure sont des exceptions. Comme le 
fumier produit par les animaux domestiques forme 
l'engrais le plus prédeux, que ce fumier est le ré- 
sultat de la consommation des fourrages et des li- 
tières, que ces litières sont surtout composées de 
paille, et que la plus grande partie provient des 
prairies et des pâiurigL's, plusieurs agronomes ont 
cru pouvoir résoudre la question difficile de l'équi- 
libre d'une exploitation agricole, ou bien en cher- 
chant à trouver, dans de grandes moyennes prises 
dans des surfaces considérables de territoire, ou 
bien par la voie de la théorie, certaines formules 

Ces formules devaient indiquer comment une 
exploitation, par la vente des grains et des plantes 
commerciales, peut obtenir le revenu le plus élevé, 
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sans compromettre ta constance de ce revenu par 
l'épuisement du sol. 

Mais on est convaincu maintenant qu'il n'existe 
pas de ces formules algébriques et générales , et 
qiie l'on peut fout au plus indiquer sommairement 
la nécessité des prairies et des pâturages pour la 
conservation de la fécondité <les terres arables. On 
a aussi étudié les cas où il n'existe ni prairies ni 
pâturages, et enfin ceux où il n'y a pas de terres 
arables, comme les herbages, consacrés unique- 
ment au bétail , qui forme alors le seul revenu. 

Une terre arable où les récolles fourragères et 
les racines sont assurées peut exister d'une ma- 
nière indépendante , c'est-à-dire sans prairies ni 
pâturages, surtout lorsqu'on es! libre dans l'adop- 
tion des assolements; mais si l'on est obligé de 
suivre l'assolement triennal , et si l'on n'a pas de 
ressources du dehors, en achats de fumier ou en 
parcours, alors la chose devient difficile, sinon 
impossible. 

Pour des terres fortes qu'on ne peut cultiver que 
par l'assolement triennal avec jachère, il faut beau- 
coup de prés et île pâturages : il en est de même 
d'une terre légère cl peu tciïile, où la culture du 
trèile n'est plus assurée ; jimis un sol léger peut se 
suffire à lui-même, toutes les l'ois qu'il n'est pas 
astreint à un système unique et qu'on peut cultiver 
alternativement des récolles fourragères. 
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On Irouve aussi purl'ui- de; propriétés qui ne 
consistent qu'en prairies; elles ont une grande 
valeur dans les environs des villes peuplées , où 
le lait et le beurre se vendent à des prix élevés. 
On trouve plus souvent des prairies et des pâtu- 
rages réunis; les premières fournissent pour l'hi- 
ver la nourriture du bétail, qui, ici, est le principal 
but, et les pâturages donnent la nourriture pen- 
dant l'été. On reneontre ces rapports tant dans les 
pays montagneux que dans les pays plats et hu- 
mides; mais on y est obligé de prendre des dispo- 
sitions convenables, tant pour économiser la li- 
tière que pour se la procurer à bas prix dans les 
forets, les étangs et les terres a bruyères. 

De bons prés qui, sans fumier, duiment de belles 
récoltes, ce qui peut avoir lieu ou par des débor- 
dements ou par irrigation , sont un véritable trésor 
pour toute exploitation agricole. Les prairies aci- 
des même, qu'on ne peut pas utiliser autrement, 
peuvent être d'un grand secours avec un emploi 
convenable de leur fourrage, car elles contribue- 
ront toujours a entretenir un plus grand nombre 
de bestiaux. Quant aux prairies élevées que l'on 
est obligé do fumer régulièrement, il est convenu 

mettre a la charrue pour en tirer un plus grand re- 
venu. Les bons pâturages des montagnes et les 
herbages sont aussi très -précieux, même sans agri- 
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culture. Les pâturages dans les 


terres maréca- 


geuses, sablonneuses et tourbeuse: 




cependant ils peuvent contribuer 


à la prospérité 


d'une exploitation agricole et à l'e 


ntretien du bé- 


tail , dans les moments où la noi 





manquer dans les exploitations continuellement en 
calture. 

Souvent aussi on peut y enlever la bruyère et 
les gazons, et soumettre les meilleures places pé- 
riodiquement à la charrue. 

Les vignobles , les grands jardins et les planta- 
tions d'arbres fruitiers, qui consomment du fumier 
sans rendre une quantité correspondante de maté- 
riaux pour en produire, nécessitent la culture des 
piaules fourragères et des plantes qui produisent 
de ta paille pour litière; tandis que la possession 
de forêts où l'on peut faire pâturer et enlever de 
la litière, l'exploitation des étangs, des tourbières, 
des marnières , des carrières à chaux et à plâtre , 
enfin des industries agricoles qui donnent beaucoup 
de résidus, ainsi que le droit de parcours, peuvent 
fournir tant de matériaux d'engrais, qu'on n'a pas 
il s'inquiéter pour l'organisation du reste de l'ex- 
ploitation agricole. 

Comme il est constant, d'après ce qui précède, 
que !a question ne peut pas être résolue généra- 
lement, et qu'ello change pour chaque petite con- 
trée et même pour chaque exploitation , l'entre- 
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preneur de culture doit rechercher les moyens qui 
cou viennent le mieux à son exploitation agricole. 

Pour les connaître, il doit étudier les questions 
suivantes : 

1° Quelles sont les plantes qui, après leur cul- 
ture, enrichissent, maintiennent ou appauvrissent 
lç solï 

2" Quelle espèce d'engrais, dont il peut dis- 
poser, remplace le mieux l' épuisement occasionné 
par les récolles; dans quelle quantité faut-il em- 
ployer ces engrais, et, quand ouale ciioix, dans 
quelle proportion peut-on remplacer les uns par 
les iutees ? 

3° Gomment calcule-t-on , dans une exploita- 
tion, la quantité de fumior que l'on peut obtenir 
des bestiaux? 

f Quel rapport réciproque existe-t-il entre les 
récoltes et les fumures? 




Toutes les plantes cultivées enlèvent au sol une 
partie de sa fécondité ; plusieurs d'entre elles lui 
rendent, après leur végétation, quelques-unes des 
parties absorbées. Il peut même arriver que te sol 
reçoit plus au'il n'a donné , car les plante» ont 
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d'autres ressources pour leur nutrition que la 
terre, et le cultivateur n'enlève des champs que ce 
qui lui est profitable, en abandonnant au sol 
maints détritus qui profitent aux récoltes suivantes. 
Quelle est cette valeur? Le problème de savoir si, 
après l'enlèvement des récolles, la fécondité du 
sol a augmenté ou diminué, ou est restée station- 
nera, est, pour le cultivateur, d'une haute impor- 
tance. Plusieurs agronomes de nos jours se sont 

pu parvenir encore il la résoudre. Il est essentiel 
que l'on ne sépare }>;w les iiiltueiKes favorables ou 
défavorables qu'une plante exerce sur les récoltes 
suivantes, telles que l'anieubtisscment et la pro- 
preté de la terre , l'enlèvement hâtif de la ré- 
colte, etc. ; 'ensuite, que l'on tienne compte des 
substances nutritives, matériaux d'engrais fournis 
par les plantes, car une plante peut ëlrc épuisante 
de sa nature, et améliorante pour l'ensemble de 
l'exploitation. 

En outre, certaines plantes peuvent exiger une 
grande fécondité de la terre, sans, pour cela, être 
épuisantes. Une plante n'est pas épuisante en pro- 
portion de la fécorjililé qu'elle esige dans le sol , 
car il y a des végétaux qui se contentent de peu 
et qui cependant épuisent, et d'autres qui deman- 
dent beaucoup, mais qui laissent autant dans le sol 
et même davantage. On conclut ordinairement, de 
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l'état des récolles de céréales , de l'influence 
qu'exercent les réenlles précéderUes sur la fécon- 
dité du sol. Quoique l'on suit souvent à même de 
faire ces observations en Allemagne, où la pro- 
duction des céréales est la plus importante des 
productions de la terre, on ne doit cependant pas 
trop prendre cette donnée à la lettre et se garder 
d'en faire un point de départ unique. 

Comme principes généraux , on peut ad 
mettre 

A. Qu'une plante épuise d'autant plus le sol 
qu'elle enlève davantage île matériaux sans rièît 
y laisser, soit pemiiiiil la végétai iun , soit après la 
rér'tlle. [.es IViiiSles touillées, lis rarmes , le 
chaume, les tiges, qu'on laisse habituellement sur 
place, sont à déduire de la fertilité enlevée, et 
même dans la proportion de leurs quantité et qua- 
lité; car, quand on n'enlève rien des plantes qui 
couvrent un champ ou qu'on laisse toute la récolte 
sur pied pour l'enfouir, on laisse à la terre plus de 
fécondité que la plante ne lui en a enlevé pendant 
la végétation. 

B. Une plante est d'autant plus épuisante que , 
par sa conformation, elle ne puise sa nourriture 
que dans la surfais du sol. Les plantes qui , par 
l'abondance de leurs feuilles, ont la propriété d'ab- 
sorber des substance nutritive* dans l'atmosphère, 
ou par leurs racines, dans un sous-«ol profond et 

L 20 
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impénétrable ans autres phi mes, sont moins épui- 
santes, ou peuvent être fertilisantes. 

C. Le moment oii h plante épuise le plus le 
sol est à partir de la floraison jusqu'à la maturité 
des graines; à l'époque Je. lu t'.inmilion desgraines, 
la plante concentre à t'elte formation tous les sucs 
qui se trouvent (huis les liges cl les racines, et 
n'y laisse que îles fibres ligneuses, dont la valeur 
est moindre que celle des i\u:incs et tiges vertes. 

D. Les mêmes espèces de piaules, par exemple 
les téréales , épuisent le sol dans la proportion de 
leur valeur nutritive. Cetie comparaison ne s'ap- 
plique pas aux plantes de genres différents, par 
exemple entre les céréales et les plantes à cosses 
ou les racines. On doit tenir eo m pie aussi non- 
seulement de la valeur nutritive des grains, comme 
on le fait ordinairement, niais aussi de celle de la 

E. Une plante qui couvre !c sol de son ombre 
pendant longtemps l'épuisé moins que si elle ne le 
couvrait que peu de temps. 

L'exposé de ces principes démontre combien 
étaient incomplètes les évaluaiiorisanlérieurcs, d'a- 
près lesquelles un calculait l'épuisement d'une re- 
colle, uniquement par la place qu'elle occupait, à 
partir de la dernière fumure. 

En supposant un assolement triennal avec une 
fumure en six ans, on prétendait que la première 
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récolte, faite après une fumure, absorbait huit 
seizièmes, ia tlniMèiiH' quuire snjièmes, l;i troi- 
sième deux seizièmes, lu quatrième tin seizième, et 
qu'il fallait leujuurs conserver un seizième si l'on 
De voulait pas épuiser le sal complètement par Ira 
récoltes. 

Tbaër, dans ses écrits, lit un piis en avant, en 
admettant quatre dixièmes pour la première ré- 
colte, céréales d'hiver, il eu y dixièmes pour lu 
deuxième récolte, céréales de printemps, trois 
dixièmes pour lu troisième récolte, céréales d'hi- 
ver, et un dixième pour la quatrième récolte, 
céréales de printemps; niais, plus lard, il lit d'au- 
tres mo d i lieu ti oiis. 

Récemment , ou a admis la elassili cation sui- 
vante : - 




Du reste, trois dussilicutions sutliront ample- 
ment : 

1° Plantes améliorantes; 
2* Plantes non épuisantes ; 
3° Plantes épuisantes. 

La même plante peut devenir épuisante ou très- 
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épuisante, etc., selon le sol, la place qu'elle oc- 
cupe dans la rotation, sa culture et son dévelop- 
pement. 

Les céréales qui parviennent â maturité sont 
épuisantes : leurs feuilles minces , qui se fanent 
assez vite, ne sont pas aptes à prendre beaucoup de 
nourriture dans l'atmosphère; elles tirent toute 
leur substance du sol et principalement de la cou- 
che supérieure, et n'y laissent que des racines 
sèches et des étoiles ; enliu elles épuisent dans la 
proportion île leurs prmhiils et des matières nutri- 

récolte épuise plus qu'une mauvaise, 1 hectolitre 

et d'avoine, semés ensemble, épuisent le sol plus 
que si ces grains étaient semés seuls. Le sarrasin 
épuise moins que les céréales , ec qu'il faut attri- 
buer tant à ses feuilles larges et résistantes qu'à 
l'ombre qui couvre la terre. Le mais est compris, 
de même, dans les plantes épuisantes. 

Les plantes graniféres, telles que le seigle, 
l'escourgeon , le sarrasin , semées pour fourrages 
et fauchées en vert pendant la floraison pour la 
nourriture du bétail, sont peu épuisantes; leurs 
détritus, pleins de séve, rendent au sol autant que 
les plantes ont absorbé. Les plantes à cosses, par- 
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Tenues à niiilurifr , sont épuisantes , cependant 
moins que les céréales ; elles supposent un sol 
assez riche et ne réussissent pas s;uis lui, mais elles 
' abandonnenl encore heiiucoup, même par une ré- 
colte aboiulauLe île paille et île giains. Les cé- 
réales qui les suivent réussiront bien mieux qu'it- 
pi es elles-mêmes, cependant pas aussi Lien qu'après 
une jachère complète. On devrait supposer qu'elles 
épuisent davantage le sol par la masse de matières 
nutritives qu'elles Iburnissen!; niais comme leurs 
feuilles nom bien ses tirent beaucoup de l'atmos- 
phère, qu'elles se conservent longtemps, que leurs 
racines restent molles et creuses, qu'elles portent 
de l'ombre au sol et le conservent frais, meuble et 
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'enlèvement de la récolle, on n'en 


sera pas plus et* 


inné que de 1 expérience requise 


que les légumim 
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claires. On peut considérer de même les féverples 
comme épuisantes, quoique Sclnvcrz les classe, 
sur un sol argileux, parmi les améliorantes, parce 
qu'elles modifient la ténacité de la terre. Quoique 
les céréales qui leur succèdent réussissent très- 
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bien, elles ont dù absorber plus de fertilité que les 

plantes à cosses fauchées en vert sont égales aux 
céréales fauchées en vert, sous lu rapport Je l'épui- 
sement. 

Le trèfle ronge qui ne vient pas à sa maturité 
agit comme améliorant, et cela d'autant plus amé- 
liorant qu'il a été plus beau et plus propre, et 
d'autant moins qu'il a été plus maigre et sale; 
de manière qu'un mauvais trèfle est classé parmi 
les plantes non épuisantes. Ou peut augmenter 
son amélioration en le laissant croître avant de le 
rompre. Le chevelu abondant de ses racines encoré 
succulentes, les éteules Iraiches, l'ombre qu'il 
donne au sol , et la masse de feuilles mortes qui se 
trouvent à la surface d'un champ de trèfle bien 
venu, exercent une si grande influence, que, mal- 
gré une abondante et riche récolte, il reste encore 
pies de fertilité dans te sol qu'auparavant. Le 
trèfle porte-graine , en raison de la production de 
bt graine, arrête l'amélioration. îl est constaté que 
les places venues à graine se reconnaissent par 
te mauvais état des récolte* qtii succèdent. Les ra- 
cine deviennent plus ligneuses; mais comme 
d'orcfinaire on ne fait porter graine qu'à une 
coupe , et que les antres circonstances restent les 
mêmes, on pout'ivi ^tsiiliViTle iréflo porte-gVaint 
comme peu épuisant, et non pas comme épuisant. 
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Ce qui précède s'applique, à plus forte raison, au 
sainfoin et à la luzerne, car ces plantes possèdent 
plus de moyens pnur puiser leur nourriture dans 
le sous-sol. En outre, elles occupent longtemps le 
soi , (le sorte que I' :n i ri- 1 i n c.Ltï m i augmente d'année 
en année, et quelquefois la fécondité est trop 
grande pour les récoltes de céréales qui leur suc- 
cèdent. 

Les racines et les tubercules épuisent le sol; 
cependant on u exagéré leur épuisement. Ils four- 
nissent, à la vérilé. beaucoup de substances nu- 
tritives, et ils rendent peu de résidus au sol; 
mais, par contre, leurs feuilles puisent beaucoup 
dans l'atmosphère. Les l"| Quanti) ours , plantés 
dans un sol peu fertile . peuvent donner des ré- 
colles satisfaisantes pcinLul dis ans et plus, et 
ils ne demandent qu'une petite quantité de fu- 
mier ou de purin. On peut citer de même les 
punîmes de terre, si souvent attaquées, et dont on 
réduit souvent les proiluils en coupant leurs fanes. 
Ce qui les aie plusdiscr. ililées, c'est leur influence 

parfaite des céréales de prhlcmps, qu'on leur fait 
succéder, laisse à supposer qu'il existe quelque 
autre cause particulière à la nnn-rcussite du seigle. 
On a, de plus, déjà observé que les pommes de 
terre plantées dans du fumier frais en absorbent 
beaucoup ; niais elles eu consomment moins en 
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deuxième ou troisième récolte après la fumure , 
et donnent encore d'assez belles récoltes. 

Les betteraves ont été considérées comme plus 
épuisantes encore ; niais les agronomes français ne 
l'admettent pas, car ils prétendent qu'on peut les 
faire succéder à elles-mêmes pendant six à huit 
ans sans fumure , pourvu que , lors de la récolte , 
on laisse sur place les feuilles coupées. Quand 
bien même on n'aiimellvait eeht qui: pour des terres 
de bonne qualité, on ne peut dès lors pas consi- 
dérer la betterave comme hès-épuisante. Les na- 
vets en deuxième récolte sont considérés , par 
Schwerz, comme plus épuisants que les mêmes 
sur jachère, parce que les céréales de printemps et 
le lin réussissent mal après eux. Les choux pom- 
més épuisent de même que les navets, en propor- 
tion de leurs produits, tandis qu'on a remarqué 
que, après des pommes de terre bien venues, les 
récoltes qui les suivaient étaient plus belles qu'a- 
près des pommes de terre mal venues. 

On considère les plantes commerciales comme 
épuisantes, mais à divers degrés. Parmi les di- 
verses espèces de colza et de navette , nous choi- 
sirons le colza d'hiver pour les représenter, et il 

variée que la uicmi' jil.uni peut exercer sur un sol. 
Il épuise la terre, mais non au même degré qu'on le 
prétendait autrefois , sans quoi on ne pourrait pas 
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obtenir immédiatement après lui de ai belles ré- 
coltes de froment et d'orge. Lorsque le sol n'est 
pas riche et que le colza n'est pas beau, il épuise 
plus que dans le cas contraire. L'n colza fort bien 
venu dépose sur le sol, pendant l'hiver, ses feuilles 
luxuriantes d'an loi n ne, l'ombrée l'année suivante, 
et lui donne une masse de grosses racines et de 
fui U'.- étoiles, [;nn!iH qu'un mal verni n'iit mu- 
donne presque rien à la terre et met à contribution 
la fertilité du sol pour l;i fui-miilion de ses graines. 
Il est notoire qu'une pépinière de colza épuise con- 
sidérablement le sol, tandis que lu terre dans la- 
quelle on le repique, où il lleurit et mûrit, n'exige 
pas autant de force cl n'eu perd pas autant. Cette 
contradiction apparente, contraire au principe gé- 
néral, que l'épuisement a lieu principalement entre 
l'époque de la floraison et de la maturité des se- 
mences, se résout complètement en examinant 
la question de plus près. La terre qui doit pro- 
duire les plants de colza doit être riche, sans quoi 
ils ne réussiraient pas. Lorsque les plants sont 
parvenus à une certaine grosseur, on les arrache 
entièrement, sans aucune restitution; le sol se 
trouve donc beaucoup appauvri, lundis que la terre 
dans laquelle on repique ces plants reçoit en com- 
pensation les feuilles mortes , les racines et les 
élculcs, à la fontiiilion desquelles elle n'a presque 
pas contribué, puisqu'on les y a transportés à l'état 
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de. plan!. Vnctdza fauché m verl pour la nourriture 
du bétail, soit on automne, soit an printemps, sera 
peu épuisant, tandis que celui qui sera enterré en 
vert, à lu charrue, agira comme améliorant. 

Le tabac est considéré par plusieurs agronomes 
comme améliorant, par d'autres comme épuisant; 
il est prosumaLle que ce dernier cas sera le plus 
vrai, quoique le labae soit mil in ai renient suivi de 
belles récoltes de céréales d'hiver. La garance, le 
chanvre el le lin, qui n'abandonnent à la terre ni 
racines ni éteules, sont épuisants; il en est de 
même du pastel, de la gauile el des cardÉres. 

fcrrihin deuxième. 



1° On suppose un fumier d'étable mélangé 
dans un état de dénimpiisUiriii rmivenne. Le poids 

est de 720 kilug. , celui du limiier demi-consommé 
est de SiiO kilog, , el le poids moyen varie entre 
150 el !>00 kilog. , 
On admet, pour les terres arables, que 




W.IKKI t 4li,0UO kilos. — ' — for"' 

La dernière do ces fumures ne convient plus a 
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lifle tprre fertile par elle-même, qui linit recevoir 
immédiatement une semallle de céréales, parée 
que celle-ci verserait; mais celle fumure con- 
viendra aux récoltes sarclées, au tabac, au chan- 
vre, au colza , etc. 

Lorsqu'on lient compte de la durée d'une fu- 
mure, par conséquent de sa répétition dans une 
période donnée, ce qui est plus,exact, on peut dire 
qu'une fomure de 30,000 kilog., répétée lotis les 
Irois ans, est très-lionne ; si on la répète tous les 
quatre ans, elle sera moyenne , et elle sera faible 
ai on la renouvelle tous les cinq ou tous les six 



est trfcs-dècompo.sé. s'il est question de fumier île 
bergerie, qui est plus actif, on admet que 2,000 ki- 
log. équivalent à 3,000 kilog. des quantités ci- 
dessus indiquées. 

Par contre, il faut prendre un tiers en sus lors- 
que le fumier est ou trop pailleux, ou tout fiais, 
ou composé de litière des forêts. 

Dans les localités où Von fume tes prairies, on 
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y conduit de 12,000 à 26,000 kilog. de fumier à 
l'hectare; cette fumure est répétée tanlot tous les 
ans, tantôt tous les deux ans, le plus souvent tous 
les trois ou quatre ans. Comme on ràtèlc au prin- 
temps toute lii paille du fumier étendu sur les prai- 
ries , on no doit pas porter la valeur entière au 
débit du compte des prés, et tenir compte à ceux- 
ci de ce qu'on leur enlève. Ordinairement, il reste 
d'autant moins île débris que le fumier était plus 
consommé au moment de son emploi, i|u'il a été 
conduit de lionne heure, et que la température a 
été plus variable en neige , cil gelées ou en pluio. 
Block admet que les parties qu'un enlève équiva- 
lent au tiers de la fumure appliquée, lorsque le 
fumier a élé mis dans un état frais , tel qu'il est 
quand on le sort des étabies pour le placer sur le 
las de fumier. Celte évaluation parait très-élevée 
pour du fumier, qui, chez lui, reste pendant trois 
à six semaines dans les écuries. 

D'après les expériences de llolicnheim, on a 
trouvé que le poiils des parliez enlevées s'est élevé, 
pour du fumier resté sur les prés pendant vingt- 
deux semaines, à 2,2 pour 100 du poids primitif; 
pour treize semaines, de 3,3 à 7,0 pour 100, et, 
pour du fumier qui ne restait que neuf semaines, 
à !> pour 100 de son poids primitif, conduit ut 
étendu. 

La valeur vénale du fumicrest ires-variaMe; son 
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prî\ s'élève quelquefois seulement à 2 fr., souvent 
de 8 ii 10 fr. par 1,000 kilog. 

Dans le Rhcin^ui, où l'on nehète beaueoup de 
fumier pour les vigne?, on paye rie 10 à 12 fr. 
pour une charge de 1 ,000 kilog. , et dans l'Eger- 
thel, pour fumer les houbluiinière.s, 12 fr. par voi- 
ture de 1 ,000 kilog. 

A Holienlicim, on compte 7 fr. 60 c. pour une 
voiture de fumier à deux chevaux de 1,500 à 
1,fi00 kilog., et 10 fr. 80 c. pour une voiture à 
quatre chevaux île 2,000 à 2,200 kilog. ; ce qui 
établit le prix de ii fr. les 1,000 kilog. (1). 

2" Quantité tle jumifr de paruaye à (q-plitpicr. 
— Pour les terres arables , on atlmel qu'un par- 
cage est fort lorsque 10,000 bêles à laine ou plus 
parquent 1 ]iccI:l[ r peii'Luil une nuit, qu'un par- 
cage est moyeu quand il y a 1, .'100 botes , et qu'ï 
est faillie quand il n'y a que .'5,000 bêles par hec- 
tare et par nuit. Plusieurs cultivateurs préfèrent 
calculer d'après l'espace que l'on assigne à chaque 
tête de bète à laine et d'après le nombre do chan- 
gements de parcs pendant la nuit ; mais on n'est 
pas d'accord sur l'adoption d'une unité. lïlork ne 
veut pas admettre plus de 40 à !i0 centimètres 



■ il) ( l'stcJi' ilr tirant! -.lonan, nous avons trrmvi' 1rs , 
rhiUïcs, ctutius ibltiiiuns ii S fr. 1rs l,iil)u lilog. dr. fumier. 
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carrés par tète; ailleurs, on n'accorde pas moins 
de NO centimètres et pas plus do 1 mètre par tête. 
Au reste, les pièces sont parquées d'autant plus 
inégalement que l'on accorde un plus grand es- 
pace de terrain au troupeau. 

En supposant un troupeau de trois cents bêtes à 
laine, et en accordant à clinque bote un espace de 
1 mètre carré, sans, changer le parc pendant la nuit, 
il faudra, pour 1 hectare de 1 0,000 mètres carrés, 
trente-trois nuits un tiers pour le fumer aussi for- 
tement qu'il a été indiqué plus liant. Lorsqu'on 
ne donne à chaque tète do ce troupeau qu'uu es- 
pace de 80 centimètres carrés, sans changer le parc 
pendant la nuit, on parquera ) hectare en quarante- 
quatre nuits, et l'on obtiendra une fumure exces- 
sivement forte, pareille à celle que l'on obtiendrait 
de 12,500 bëtes à laine par hectare en une nuit; 
do sorte qu'on ne pourra y cultiver que du chan- 
vre, du tabac, des choux ou du colza. Mais si, avec 
ces 80 centimètres ciiiTcs, on change de paro une 
seule fois, il faudra vingt et une nuits qui équi- 

pareage d'un elle I moyeu. Lorsque, dans les mêmes 

circonstances flimi^e le parc deux fois de place, 

il ne faudra que quatorze nuits , ce qui équivaut à 
un parcage simple de 4, 1 (iG bêtes par hectare en 
une nuit, par conséquent très-faible pour des 
terres arables. 
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En parquant, on (!oit prendre en considération 
la durée des nuits, pour lesquelles on admet les 
moyennes suivantes. On compte ordinairement 
pour nne nuit de parcage, 
Ewnviil, . , . «twiw. |ïn«*t. . . ,■ «Km*, 

En mil 8 — Eu Hjtamhn. . 11 -. l/ï 

En juta . . . . T — Eu ortolirc. . . 1S — 1/1 

En j«uM. ... 8 - | En noianoro. . 1S - 

On doit observer, Je plus, que le pâturage est 
ordinairement plus Ci il) le dans les courts jours îles 
deux derniers m us, et <]uc, par conséquent, la 
différence variera entre 1 et 12 heures, il y a plus 
d'égalité lorsque, eu été, on fait parquer le trou- 
peau à midi , connue cela se pratique dans beau- 
coup d'exploitations agricoles; île cette manière, 
on peut obtenir dans celte saison , on supposant 
que le troupeau soil bien nourri , un parcage qui 
sera aussi fort que ceux de printemps ou d'au- 
tomne. 

Le parcage des prairies est beaucoup plus faible; 
on ne compte que de 3,200 à 3,800 bètes à laine 

Thaér admet que le parcage d'une nuit de 
tOO bêtes à laine équivaut à 1 ,000 kilog. de fu- 
mier. 

La valeur vénale du parcage ne varie pas seu- 
lement d'une contrée à l'autre, mais aussi dans la 
même contrée, selon 1a saison; detellesorte que le 
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parcage de 1 00 bêtes coûte, dans la même localité, 
tantôt 60 centimes, tantôt 4 fr. 30 c. En Wurtem- 
berg, on paye ordinairement 1 fr. S0 c. pour le 
parcage de I 00 bêtes pendant une nuit. 

Dans quelques localités, où les troupeaux de 
bêtes » laine ne sont pas entretenus par des pro- 
priétaires, mais bien par des bergers libres, on fait 
un accord avec eux : ils reçoivent en compensation 
du parcage du troupeau , indépendamment de la 
nourriture pcndanl la durée du parc , un tiers du 
foin et du regain recollés la première année sur 
une prairie parquée , ou bien le tiers de la pre- 
mii're récolte obtenue sur un sol arable. 

3" Engrais tiquith'* . purin , li~ée. — Le purin 
et la lizée sont plus ou moins délavés avec de l'eau, 
ou enrichis par des excréments; de là des opinions 
diverses relaliveinent à la quantité à conduire sur 
une surface donnée , a leur valeur comparée à celle 
du fumier des étables et à la quantité produite. 
En moyenne, on peut admettre que 1,000 litres ou 
kilogrammes de col cn^i'iiis liquide équivalent de 
330 à 430 kilog. de fumier. Lorsqu'on conduit de 
300 à 373 hectolitres de purin par hectare , cela 
équivaut à une fumure de i "2,340 à 13,420 kilog. 
de fumier; et, si l'un conduit 730 hectolitres, c'est 
un équivalent de 24,C73 à 30,840 kilog. de fu- 
mier. La première fumure est. faible, la deuxième 
est bonne, vu surtout l'effet rapide de cet engrais. 
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A Hohenheim , où l'on se livre à la préparation 
de la lizée, on conduit ordinairement dans les 
champs 112 tonneaux de 5 hectolitres chaque, 
soit S60 hectolitres par hectare ; le tonneau est 
évalué à 1 fr. 25 c, soit 2 te. 50 c. les 1 ,000 ki- 
log. ou litres. On emploie cinq chevaux à ces trans- 
ports, et l'on estime que la lizée, ainsi transpor- 
tée, possède la même force végétative que le fumier 
conduit par deux chevaux. 

Quant à la préparation de la lizée, on évalue, en 
Suisse, qu'avec des constructions convenables on 
peut obtenir d'une tête de gros bétail et par jour, 
avec une addition de deux tiers ou de (rois quarts 
d'eau , environ 1 00 kilog. ou litres de lizée. Dans 
des expériences directes faites à Weisensteplian , 
une vache de bOO kilog. , poids vif, nourrie avec 
G0 kilog. de trèfle vert , a donné journellement 
80 litres de lizée, ce qui fait environ 300 hecto- 
litres par an. Du reste, cette vache n'a pas reçu 
de litière, et l'on n'a employé que la quantité d'eau 
nécessaire pour dissoudre complètement les excré- 
ments solides et pour provoquer une fermentation 
régulière. 

On ne peut connaître la quanlilé de purin que 
lorsqu'on connaît celle de la litière; car celle-ci 
peut être si abondante, qu'elle absorbera tous les 
liquides. A Weisensteplian , on a obtenu île la 
même vache, avec laquelle on a fait l'expérience 
i. 21 
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de la liaéc , et avec la même nourriture, mais avec 
une addition journalière .le £,850 kilog. de paille 
pour litière, 3(1 Kilo,;, île lïimiiT ;i demi décomposé 
et 8 litres de purin, 

i" Compatit. — La quantité que l'on emploi*' 

tion modérée de végétaux et de bonne terre, beau- 
coup de déjections d'animaux, principalement de ? 
vidanges de latrines ou du limon fertile, ainsi que 
de la chaux et des cendres, et qu'on change plu- 
sieurs fois de place, en l'arrosant de purin, peut 
produire, en plus petite quantité que du fumier, de 
plus grands effets mie ce dernier; tandis qu'il faut 
employer deux et trois fois plus de compost que 
de fumier, lorsqu'il est formé de terre stérile et de 
substances végétales , sans ou seulement avec une 
petite addition de matières animales ou de chaux. 
Dans le premier cas, il faudra conduire 16 a 
90 tombereaux, et, dans le deuxième cas, de 
100 h 130 tnmlicrciitix dr eouipoM sur 1 hectare 
de prairie pour obtenir un effet sensible. AHohen- 
heim, on évalue à 2 fr. la valeur d'un tombereau 
de compost d'une contenance de 1 mètre cube. 

5* Marne. — Il en est de la marne comme du 
compost, sa qualité dépend de sa composition; 
plus elle est riche en calcaire , moins il en faut. 
En France, on emploie de 20 à il) ou 50 tombe- 
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reaux do I mètre cube de marne pure par hectare. 
Lorsque la marne ne contient pas beaucoup de 
chaux, on pent admettre que 30 à (il) tombereaui 
sont un amendement faible , que 1 20 & 1 80 tom- 
bereaux sont un amendement moyen ; cette der- 
nière quantité, au contraire, sera un amendement 
fort si la mamc renferme beaucoup de chaux; 
mais, lorsqu'elle est argileuse et que l'on a surtout 
intention d'améliorer mécaniquement le sol, il en 
faudra de 210 à 300 tombereaux de 4 mètre cube 
par hectare. 

Quand on connaît les éléments de la marne et 
qu'on veut incorporer une certaine quantité de 
chaux, par exemple 2 à 3 pour 1 00 , il sera facile 
de calculer le volume de la marne qui doit être 
mélangé avec le sol d'une profondeur donnée pour 
atteindre le but. 

Lorsqu'on amende une terre à des intervalles 
réguliers, on n'a pas besoin de marner aussi for- 
tement que si on ne marnait qu'une seule fois et 
pour la première fois. 

6" Plâlre. — On répand de 3 à G hectolitres de 
plâtre cuit par hectare ; cette quantité dépend de 
sa pureté , de son prix , et aussi de l'habitude de 
plâtrer la même plante en une ou deux fois. Dans 
ce dernier cas, on emploie environ 1 hectolitre de 
plus que lorsqu'on se borne à un plâtrage simple. 
AHohenheim, on répand sur la luzerne, le trèfle 
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pi les vcsees vertes i!ÎO litres de plâtre cuit par 
hectare. On l'achète en poudre, à 1 myriamètre de 
distance, au prix de 75 centimes à 1 fr. l'hecto- 
litre , et en y comprenant le transport de 10 à 
50 centimes; il revient de 1 fr. H c. à1 fr. Gic. 
rendu à domicile. 

Dans la haute Souabe , on pave jusqu'à i fr. 
]'li«ctotitre, qui pèse 150 kilog. (1). 

1° Chaux. — La chaux est employée à saupou- 
drer les semailles ou à chauler les terres. Dans le 
premier cas, on ne répand que de petites quantités 
de 6 à D hectolitres; dans le deuxième cas, la 
quantité varie de 30 à H 0 hectolitres par hectare. 
En Westphalie, selon Schwerz, on répand sur le 
trèfle 6 hectolitres par hectare, et sur les tprres en 
jachère nue 3,000 kilog. par hectare. A Hohcn- 
heim, en 1832, on a chaulé un huitième de la 
pièce de la chaussée, pour des vesces en vert sui- 
vies de colza, à raison de 56 hectolitres de chaux 
par hectare , qui ne manquèreut pas leur effet. 
Selon l'agriculture anglaise de Thaër, on emploie, 
en Angleterre, la elianx dans de grandes propor- 
tions, an moins à 8o hectolitres par hectare , et 
même sur des terres argileuses compactes , à la 

il) ÀGruHWouio.l'btclolil» de plUie mil revient kl»lh,« 
l'farcloUtn rte cluni i S fr. 
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dose de 340 à 420 hectolitres, qui produisent dus 
effets merveilleux. 

Plus le sol est léger, moins on y met de chaux. 

Le prix de la chaux dépend de celui du combus- 
tible et de h distance des carrières et des fours ; il 
est, par conséquent, très- variable à de petites dis- 
tances. A Hohenheirn , on paye 2 fr. 20 c. pour 
! hectolitre rendu sur les lieux; l'hectolitre pèse 
lOOkilog. 

8° Cendres. — Ou répand sur les prairies de 
21 à 28 hectolitres de cendres de bois par hectare, 
et. même plus, avec avantage : on les compte , à 
Hohenheirn, au prix de l IV. 30 c. l'hectolitre ; en 
cendres de tourbe , on met de 28 à 30 hectolitres. 
D'après les expériences consignées dans les an- 
nales de Sprengel, on a répandu jusqu'à 225 hec- 
tolitres de cendres de tourbe par hectare de pom- 
mes de terre, de betteraves, etc., ce qui serait trop 
coûteux en Wurtemberg, où on les paye de 65 cen- 
times à t fr. 30 c. l'hectolitre. 

Tbaêr dit que l'on peut répandre de 40 à 70 hec- 
tolitres de cendres lessivéespar hectare, et qu'on en 
ressent encore leur effet au bout de six à huit ans. 

Dans les Pays-Bas, on en répand même jusqu'à 
200 hectolitres par hectare. Dans les environs de 
Stutlgard, on paye de 1 fr. 80 c. à 2 fr. 30 c. 
pour un tombereau de la contenance de 1 mètre 
cube ; souvent même on les obtient pour rien , 
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lorsque les bUwthisseurs en sont «cambrés et 
qu'ils n'ont pas d'emplacement pour les loger. 

9° Sel et engrais salins. — En Angleterre, on 
considère un amendement de t il 7 hectolitres de 
sel de cuisine comme faible , de 8 à 1 3 hectolitres 
comme bon, et de 11 à 1 8 hectolitres par hectare 
comme très-fort; mais, pour la jachère complète, 
pour les nommes ife terre et les navets , ce dernier 
n'est pas considéré comme trop fort. I hectolitre 
de sel pèse 1 1 0 kilog. 7 Le sol blanc coûte 30 fr. 
par 100 kilog. en Wurtemberg et en Autriche , 
2:i fr. en Prusse, 20 IV. en Saxe, et seulement 
13 fr. dans te duché de Saxe. Le sel gris coûte 
23 fr. dans les salines de Wurtemberg, et te sel 
dénature 3 fr. 70 c. par 100 kilog. : mais oh est 
obligé do le mélanger avec un poids quintuple 
cTaùtrés substances, de sorte que son emploi est 
très-en travé. Parmi le? résidus dos salines, on com- 
prend t eux qui résultent de la combustion des 
fagots et ceux que l'on relire des chaudières à érn- 
poraiiuu; les premiers coûtent à Sulz a fr. 20 c, et 
les derniers 2 fr. 60 e. l'hectolitre. On les répand 
sur les prairies daus la proportion de 3 t hecto- 
litres, et, sur les terres arables, dans celle de i à 
6 hectolitres par hectare. On emploie la terre sa- 
line ite Sulu ebmme le plâtre ; on la paye, prise sui- 
pfece, ffr. 30 c. l'hectolitre. 

10» Rognures de tomes et os jfiUt. — On répand' 
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île 000 il 1,200 kildjj.de rognures i!<: cornes minces 
et grosses par hectare ; on les actiete à 3 fr, 60 c. 
l'hectolitre, qui pèse de 20 à SU kilog., soit 13 à 
18 fr. les 100 kilog. 

En. Angleterre . ta dose ordinaire d'os pilés est 
de 30 à.21 hectolilres ; on regarde comme lin fort 
amendement la <h>se de *7 à 28 hectolitres , et 
comme un amen donna il faible celte de U hecto- 
b In». par hectare. L'hectolitre d'os pilea pesé de 
7a à 90 kilog-, soit 1 10 à 135 litres par *00 kilog., 
qui coûtent de 9 à 1 3 IV. dans le Wurtemberg. 

.11" Tourteaux. — Dana les Pays-lias, on ap- 
plique au colza, a u lin , etc. ,' de 1,i00 à 1,301) 
pains d'huile du poids de 1 ',200 pièce ; as iro- 
iiicin et au seigle, on met la moitié : le cent y 
coûte de 10 à 11 fr, 

.12* lomaillom. — On le» répand tantôt sur 
les prairies, tantôt au pied des tiges de niais ou de 
parantes de terre, dans la proportion de 33 à 
5* IpctotitM» par hectare : l'hectolitre éonte de 
a . „-,■, . 

28 hectolitres : t# Angleterre, de 20 à .10 beettt- 
tolitres par hectare. 

14° Chiffon*. - On en répond 1 au pied des ceps 
de vigne de 2,300 à 3,1 00 kilog. par. hectare, dont 
100 1 ilog. de' eliïmin's forment l'équivalent de 
600 à 800 kilog. de fumier; on leur suppose une 
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durée île Irois ans, et ils coûtent île i IV. 30 c. ; 
S Ir. 20 c. les 100 kilog. 



Autrefois on cherchait à calculer la quantité de 
fumier que l'on espérait obtenir en comptant par 
pièce de bétail entretenue , et l'on admettait à peu 
près les nombres suivants. Un cheval qui reste à 
l'écurie à midi, pendant la nuit, les dimanches et 
les jours de fête , produit annuellement de 3,000 à 
7,500 kilog. de fumier; une vache en stabulation, 
de 7,500 à 10,000 kilog.; un taureau, autant; les 
génisses et les bétes d'élève d'un à trois ans, la 
moitié ; une béte à laine pendant l'hiver, de 250, 
500 à 600 kilog., et, lorsqu'elle passe les nuits d'été 
à la bergerie, de 730 à 800 kilog.; et une truie qui 
reste danssa loge, 750 kilog. 

Cette manière de calculer a été abandonnée dans 
les localités où l'on possède les moyens d'eu ap- 
pliquer une plus exacte; cependant, quand ces 
moyens manquent, on est obligé de recourir à 
elle ; par ce motif, l'une des données les plus ré- 
centes , celle de Hundeshagen , trouvera bien ici 
sa place. Selon lui, on obtient de 

Un cheval de travail, de 10,000 à 10,500 kilog. 
de fumier ; 
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Un bœuf de trait, de 10,000 à 10,500 Idtog. 
de fumier ; 

Une vache en stabulalion , bien nourrie, de 
10,000 a 13,000; 

Une vache qui va au pâturage, de 7,!>00 à 
11,500; 

Une bête à laine, de 350 à 500. 

Les variations qui, dans les nombres cités, sont 
frappantes et qui ont leur cause première dans fa 
taille des bestiaux , les soins donnés à leur nour- 
riture et à leur litière , le séjour plus ou moins 
long dans les étabies, le pâturage et le temps 
consacré au travail, ont conduit à essayer d'autres 
méthodes de calcul qui ont été adoptées après 
avoir reçu la sanction de l'expérience. On n'y tient 
pas compte du nombre de têtes de bétail, et même 
pas de la composition des bestiaux; mais on cal- 
cule la quantité de fumier queTon espère nlitontr 
immédiatement par les récoltes de fourrages et de 
paille fournies par l'exploitation. Cependant on 
n'est pas encore tout à fait d'accord sur ce point. 

Afin de pouvoir apprécier et appliquer les di- 
verses méthodes de culture, il faut prendre en con- 
sidération les conditions suivantes : 

1 4 Connaître la quantité des fourrages ou sub- 
stances alimentaires qui sont consommés dans 
une exploitation; 
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f Savoir toÉstater la quantité *; MfobtMws 
sèches et d'eau qu'ils contiennent ; 

3° Sivoir apprécie* leur valeur nutritive (rela- 
tive) en les comparant au foin; 

*■ Pouwir estimer les matériau): de MM que 
l'on a à sa disposition ; mais comme dans ht phi- 
part des exploitions agricoles on fait consommer 
une partie de la paille produite, et qu'elle est con- 
vertie eu fumier d'une autre manière et dans une 
autre proportion que la paille distribuée eu litière, 
il est nécessaire de 

5" Savoir distinguer convenablement la pailla 
consommée de celle destinée à la litière. 

QUESTIONS PRELIMINAIRES I>OCH CÀLCCJ.Kll LE 

On produit les fourrages sur les prairies , les 
pâturages et les terres arables. Celui des pâturages 
est connu par leur classiticatUm et par le nombre 
de. tètes de bétail que l'on y entretient pendant 
l'été; il est essentiel, par conséquent, que l'on 
connaisse le temps pendant lequel on doit entre- 
tenir ce bétail à l'élable , ou bien s'il est néces- 
saire de M distribuer encore un supplément de 
iwuprittWpeftifàm te partonage. 

On peut de inè.»e apprécier, par la chtrifici- 
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lion, li (jiuiMlilo cl h qualité des foiusdes prairies. 
Quant au fourrage récolté sur les [pi res arahîes, il 
dépend ilu choix des plantes que l'on y cultive, de 
l'assolement qu'on y suit el de la fertilité de la 
terre relativement aux plantes qui servent de nour- 
riture aux bestiaux ; mais on ne doit pas oublier de 
soustraire tout v.e qui reçoit une autre ileati nation, 
par exemple les pommes de terre de semence ; les 
pommes de terre , les carottes , c(e. , mir doivenl 
être vendues ou consommées par les hommes. 

On enseigne rl;>ns 1 ii^riculiuvr proprement dite 1 
la moyenne des recolles de fourragea et (tes récoltes 
sarclées, selon qu'elles ont été finies sur des terres 
iéitiles, moyennes ou pauvres. 

g 2. Poids de la substance tkhr et de l'eau contenue 
dans les fourrages. 

Plusieurs agronomes adoptent pour base de 
leurs calculs (de réduction) le poids de la sub- 
stance sèche contenue dans les fourrages ; par ce 
motif, on doit>savoh> les réduire, fc.es grains, tes 
fourrages secs el la paille sont admis entièrement 
pour de la substance sèche. On compte, pour 
l'herbe et les diveme» espèces de Irène en vert, du 
20 à 85 pour 100 de substance sèche ; pour les 
pommes de terre, de fo à 30* pour 1 00 ; pour les 
tepioamltours, S8 pour 1 ou ; pour les rutabagas, 
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de 1!i à 22; pour les betteraves et carottes, do 
1 3 à 1 S ; pour les navets , de 9 à 1 1 ; pour lus 
feuilles de chou , 40 pour 100 de substance 
sèche. 

S 3. Réfaction des divers [murages en foin, ou 
équivalents des fourrages en ftnn. 

Lu réduction des divers fourrages eu foin n'a 
pas seulement de valeur pour le calcul du fumier, 
mais aussi pour la distribution des provisions aux 
animaux domestiques ; il en résulte de grandes 
difficultés. 

L'entrepreneur de culture qui veut se rendre un 
compte exact ue peut prendre pour bases que des 
espériences fondées sur une longue observation et 
des essais exacts. L'analyse chimique des sub- 
stances alimentaires ne donne pas des moyens 
qui s'accordent entièrement avec la pratique. — Le 
même fourrage possède une valeur très- variable, 
selon les diverses circonstances dans lesquelles il 
a été cultivé , produit , récolté et conservé. — Il 
peut être meilleur, mauvais ou impropre pour cer- 
tains genres d'animaux, même pour des animaux 
de même genre , mais qui diffèrent entre eux par 
la race, l'habitude et l'âge; ensuite il s'agit de 
savoir si le principal but de la tenue du bétail con- 
siste à obtenir de la viande, du lait ou de la laine 
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fine. — T,e mélange des fourrages dans une cer- 
taine proportion, et leur distribution simultanée 
ou consécutive, exercent une grande influence sur 
leur valeur nutritive. 

Plusieurs agronomes ont proposé le seigle en 
place de foin, pour servir d'échelle de comparaison 
des fourrages. Dans les contrées où il représente 
la valeur d'une monnaie (fictive) , l'adoption du 
seigle peut être convenable; mais, là où il n'a pas 
même toute sa valeur comme grain pour la fabri- 
cation du pain, ce serait à tort qu'on l'emploierait 
soit comme monnaie fictive, soit type des équiva- 
lents , et l'on prélëre adopter le foin dans ce but. 
Du reste, il est facile de réduire le seigle en foin. 

Les indications de Pabst, qui , sous ce rapport , 
s'est livré à beaucoup d'expériences comparatives, 
sont les plus complètes , et se distinguent par les 
détails : du reste, on ne doit pas les considérer 
comme infaillibles ; aussi ont-elles quelques la- 
cunes, et, pour les remplir, on a réuni au tableau 
quelques autres données, savoir : dans la colonne 
anciennes adoptions, celles de Tiiacr, Germurs- 
hausen, lleitcr, Wcber; dans celle de Veit, celles 
contenues dans son ouvrage , De l'administration 
det domaines ruraux , 1 838 ; enfin colles de Ho- 
henkeim. 

Il en résulle qu'on est loin d'être d'accord sur 
ce sujet. 
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Tableau comparatif de la valeur nutritive de divers 
fourragea. 

100 kilogrammes de bon foin forment l'équivalent de 




Digitized by CoogI 




Digltizedby Google 



§ i. Prodw-thn ik h paille. 



La recherche de la production de la paille ob- 
tenue dans une exploitation agricole , principale- 
ment de la paille des céréales , est aussi difficile 
que la conversion de la valeur nutritive des four- 
rages en équivalents de foin. Au reste, la difficulté 
ne réside pas dans la chose en elle-même, car on 
peut admettre que le rendement en paille n'est 
pas aussi variable que celui des grains, et que, si 
les céréales sont claires , la paille est remplacée , 

compensation pour les grains ; mais cela provient 

pèse rarement la paille : d'où vient naturellement 
que, lors d'une estimation, on ne sait en faire 
I évaluation. 

Tandis qu'un cultivateur praticien sait estimer 
la récolte en grains à 2 ou 3 hectolitres prés , il 
ne sait s'il récoltera 3,000 ou 4,C0O kilog. de 
paille par hectare. Veut-il connaître le rendement 
en paille, d'ordinaire il s'y prend de la manière 
suivante. Il compte d'abord le nombre de gerbes et 
ensuite le nombre de botles de paille qu'il en ob- 
tient, en évaluant leur poids. Il dit, par exemple, 
1 hectare de froment ou d'épeautre rend, froment. 
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600 gerbes, épeautre, 500 ; on obtient de 3 gerbes 
2 boites de paille , par conséquent , froment , 
400 bottes de paille, épeautre, 330, qui forment, 
au poids de \ 0 kilog. , un rendement de 1,000 ki- 
log. et 3,300 de paille par hectare. 

Dans tes exploitations agricoles mieuï organi- 
sées, où les fourrages et la paille sont mis en bottes 
d'un poids donné et livrés par rations au bétail , 
on connail le rendement de paille plus exactement. 
Il est très-convenable, lorsqu'il s'agit d'organisa- 
tion et d'estimation, de se tenir aux nombres qu'on 
a trouvés par expérience. Il existe une méthode 
de calculer qui est appliquée ordinairement à dé- 
faut de meilleurs renseignements , mais qui n'est 
pas si exacte que les résultats des expériences. On 
admet, par exemple, qu'il existe un rapport assez 
constant entre les grains et la paille, de manière 
que, si l'on tonnait le poids des grains, on est à 
même de calculer celui de la paille. Ainsi, lors- 
qu'on connait le nombre d'hectolitres, on cherche 
à connaître le poids des grains. On peut admettre 




22 



Digitized by Google 



La proportion du poids des grains à celui de ia 
paille que l'on applique ici s'établit pour 




Il existe encore uu grand nombre d'autres chif- 
fres proportionnais tournis par d'autres cultivateurs 
et consignés en grande partie dans l'agriculture 
pratique de Schwera; en attendant, ou regarde 
dans l'Allemagne septentrionale les chiffres ci- 
dessus comme les plus exacts. Les grandes diffé- 
rences de ces appréciations viennent certainement 
de ce que , dans les expériences , on n'a pas tou- 
jours tenu compte de la paille brisée et do la balle, 
qui cependant doivent être comptées dans la 
paille. 

Pour répétai tre , on ne connaît que les expé- 
riences de Schverz. d'iipri-s Insq nulles le rapport 
du grain à la paille, les écales comprises, est 
: : 57 : 100, et écalés : i M i 100. 

On n'est pas eiicoio d'accord pmir savoir si cette 
méthode de calculer peut être appliquée à d'au- 
tres grains farineux. Dans tous les cas, les légu- 
mineuses et le sarrasin sont encore sujets à de plus 
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fortes variations que les céréales. Les expériences 
sur les premières sont aussi plus rares, et ont, par 
cela même, moins d'autorité. 

Elsner, qui, en général, a trouvé une assez forte 
proportion de paille dans les exploitations qu'il a 
observées , par exemple pour le froment 35 de 
grains pour 100 de paille, pour le seigle 41,5, 
pour l'orge 58 3/4, pour l'avoine 58, obtint pour 
le sarrasin 3G — 36 de grains pour 1 00 de paille , 
pour les pois 28,8 , pour les vcsces 28 à 20 ; 
Caspari, pour les pois, 45 de grains pour 100 de 
paille, pour le colla et la navette d'automne 53 , 
pour les féveroles 55 de grains pour 1 00 de paille. 
Si l'on examine maintenant attentivement cette 
méthode de calcul, si l'on compare les résultats 
obtenus dans les différentes parties de l'Allemagne, 
on peut bien conclure que, dans un canton d'un 
sol entièrement homogène, les rapports indiqués 
sont, à la vérité, possibles, au moins pour les es- 
pèces principales de céréales, mais que ce résultat 
n'est nullement général , et que , pour la même 
plante, il peut varier de 15 à 20 pour 100 dans 
deux pays différents. Il serait donc à désirer qu'on 
multipliât, autant que possible , tes observations 
pour connaître exactement les cas dans lesquels 
on peut admettre certains chiffres donnés. 11 est 
certain d'abord que l'humidité du climat exerce 
ici une influence assez grande, de ittéme que la 
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position de l'exploitation et la température «le 
l'année. L'humidité, en général, favorise le pro- 
duit en paille et en mauvaises herbes que l'on 
rentre avec la paille ; voilà pourquoi ou trouve de 
grands produits Je paille dans les vallées aussi bien 
que sur les hauteurs, pourvu que celles-ci ne soient 
pas trop élevées ni trop rudes. Le produit en paille 
est aussi augmenté lorsqu'on a semé du trèfle dans 
la céréale, et que ce trèfle s'y est bien développé. 
On obtient également plus de paille sur un sol 
compacte, labouré profondément et bien ameubli, 
que sur un sot léger , sec , peu profond ; plus sur 
un sol d'une bonté et d'une fertilité ordinaires. 
Ainsi, tandis que, dans une moyenne de trois an- 
nées, en plein champ, à Hohenheim, 15,160 ki- 
log. de paille produisirent 8, 100 kilog. de grains, 
froment de Talavera, dans une même étendue de 
terre, d'une pièce d'expérience, 20,259 kilog. de 
paille ne produisirent également que 8,400 kilog. 
de grains. Dans la fumure, ou remarque encore 
que le fumier proprement dit, c'est-à-dire le fu- 
mier animal, influe davantage sur la paille, et les 
amendements minéraux, surtout la marne, la 
chaux, influent davantage sur la graine. Les se- 
mailles précoces, surtout celles des céréales d'au- 
tomne, favorisent le tallement et la proportion 
plus grande en paille : une scmaille drue fournit 
plus de paille qu'une seraaille claire ; une eéréale 
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fauchée, davantage de paille qu'une qui est sciée, 
et, dans ce dernier cas, il y a encore à considérer 
la pratique du pays, c'est-à-dire si on coupe plus 
près de terre ou plus haut. Enfin telle espèce ou 
(elle variété de céréale incline davantage vers la 
production de la paille, telle autre vers la produc- 
tion du grain. 

g 5. Matériaux de litière tirés du dehors. 

L'expérience, à ce sujet, ne nous fournit encore 
que des données incomplètes. Par rapport aux ma- 
tériaux de litière de forêts, on peut consulter les 
notices de Hundeshagen, publiées à Tubingenen 
1830, dans sa brochure intitulée, Pâturage* el 
litière de forêts. Hundeshagen estime la valeur de 
la paille = à 1 00 , celle de la mousse =s à 15— 
100, celle des feuilles de lupin = à 50— 75, celle 
des feuilles d'arbres = à 26—36. D'autres, par 
exemple Schmalz, tiennent deux voitures de 
feuilles pour égales à une voiture de paille , de 
manière que le rapport serait comme 50 : 1 00. 

production en litière provenant de forêts 
jeunes encore est considérable- Ainsi on peut 
obtenir de 2,000 à 3,000 kilog. de feuilles pour 
litière, par hectare, d'un bois de chêne et de hetre 
de cinquante ans , dont on n'a encore jamais ra- 
massé les feuilles, et jusqu'à 3,400 kilog. d'un 
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buis do sapin de trente au», dont également on 
n'a encore jamais enlevé la litière. 

Quant à la terre comme litière, on compte par 
léle adulte , d'après Scliwera. 0*,0», et d'après 
Schmalz, 0 L ,033 par jour, sous la condition que 
l'épandagu se fasse régulièrement. Cette pratique 
commence à s'introduire dans plusieurs exploila- 

feible quantité de paille, ltloek compte u',023 de 
terre pour dix bêtes à laine, dont K:s directions sont 
d'une uuture plu» sèuhe que celles des- bêtes à 
cornas. 

§ C. Conversion de la paille, [outrage ou litière 
en fumier. 

La méthode la plus usitée pour calculer le fu- 
niier consiste à multiplier le poids de la paille de 
litière par 2,3, tandis que l'on réduit préalable- 
ment en foin la paille donnée en fourrage; par là, 
celle-ci étant moins nourrissante, on obtient un 
chiffre moindre , mais ce nouveau chiffre est aussi 
multiplié par 2,3. La différence est évidente; 
aussi , pour faciliter les recherches pénibles d'un 
rapport exact entre la paille et le fourrage, on 
s'est généralement contenté de quelques chiffres 
généraux. Ainsi on a trouvé que, en moyenne, en 
prenant toutes les espèces de bestiaux, et avec un 
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régime ordinaire de fourrage et de litière, h) paille 
de litière composait le cinquième nu le sixième du 
poids du fourrage, réduit en foin, que les animaux 
consomment. 

Pabst a fait une distinction encore plu» eiacte, 
en admettant qu'il fallait 0\467 de litière pour 
1 l ,t01 de fourrage , ou valeur de foin, consomme 
pur le bétail à cornes , lorsque le fourrage est vert ; 
1 l ,868 lorsque le fourrage eut sec; de 1',8fl« à 
2', 333 de valeur de foin, pour les chevaux ou pour 
les bêtes à laine, lorsqui- !« fourrage est vert; de 
S 1 , 802 à S\7M de valeur du foin, lorsque le 
liiurnife est sec. 

Cette méthode peut, sans doute, servir de hase 
lorsque l'on est presse de faire des calculs; mais, 
lorsqu'on a le temps d'approfondir la question et 
de pénétrer dans les détails, il est sage d'évaluer, 
séparément, pour chaque genre de bétail, sariilioo 
normale en fourrage et en litière , et de partager 
convenablement entre eux la provision de paille 
que l'on possède, D'ordinaire , alors , on estimera 
journellement, pour un cheval de labour, de 1 l , 401 
à S 1 , 808 paille de litière ; pour un bœuf de trait, 
de 4 k ,868 à 3>,736; pour une vache, de 1 l ,868 à 
3*, 736; pour un veau ou une jeune tête de bétail, 
de à 1',808; pour une béle a laine, de 

0M16 à 0',233; pourunporc.de 0»,SM à 1 l ,868. 

On trouvera dans la section du bétail les mMifc 
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Ce n'est qu'après avoir vidé ces questions que 
l'on peut aborder l'estimation du fumier d'une 
exploitation. 

La méthode ordinaire de supputation , celle de 
Thaër, consiste dans la réduction en foin de tout 
le fourrage consommé dans les écuries, éta- 
bles, etc. , auquel on ajoute le poids de la paille 
de litière, et l'on multiplie la somme trouvée par 
3,3, et le résultat trouvé est la quantité de fumier 
sur laquelle on peut compter. 

Pour que cette supputation soit juste, il faut 
A. Que l'affouragement du bétail consiste, ou 
bien en un quart de foin sur trois quarts de paille; 
ou mieux, en un tiers de foin sur deux tiers de 
paille; ou en deux cinquièmes de foin sur trois 
cinquièmes de paille. Avec moins de foin, d'après 
l'expérience de Thaèr, il faut multiplier avec un 
chiffre moins fort; avec davantage de paille, avec 
un chiffre plus élevé. On obtiendra surtout plus 
d'engrais, et ou multipliera avec 2,5 à 2, 8 dans 
toute exploitation où l'on engraisse et où les ani- 
maux sont fortement nourris, alors surtout qu'ils 
reçoivent des résidus de brasserie, de distillerie 
avec additions de grains égrugés. Dans ce cas , 
g urines, il faut donner beau- 
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coup de litière. Par contre, des animaux maigres 
et épuisés donneront moins de fumier et du plus 
mauvais; et, dans ce cas , le facteur sera 2,2 au 
lieu de 2,3. 

B. Qu'on emploie tout juste autant de litière 
qu'il sera nécessaire pour absorber tous les excré- 
ments et pour qu'elle en soit pénétrée. 

G. Que la composition du bétail soit dans une 
certaine proportion îles ilii ci-cs espèces, dans la- 
quelle proportion le bétail à cornes entre en nom- 
bre convenable. En supposant que, dans de telles 
circonstances , le fourrage et les matériaux de li- 
tière donnés aux bêtes à laine et aux chevaux ne 
donnent pas exactement le poids du fumier éva- 
lué, le résultat sera le même quant aux produits, 
en raison de la puissance fécondante de ces en- 
grais. Dans une grande exploitation , avec une 
grande variété de bétail, cette diflërence se balan- 
cera. Si cependant une exploitation était composée 
tout différemment, comme cela a lieu dans un do- 
maine uniquement fondé sur l'éducation des bêtes 
à laine, il sera plus exact de multiplier seulement 
par 2,0, au lieu de multiplier par 2,3, et puis 
d'avoir égard à la plus grande énergie de cet en- 
grais, au moment de l'épandage sur les champs. 

D. Que l'on traite convenablement le fumier; 
que l'on possède un bon parc à fumier, d'où rien 
ne découle, auquel rien de superflu ne s'ajoute; 
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que lu las de fumier nu soit pas élevé trop iiaut , 
M qu'on le conduise dans les terres, lorsque la 
fermentation sera devenue telle, que la paille sera 
molle sans être décomposée. 

lorsque l'on suit cette méthode de calculer, on 
doit se User aussi sur l'estimation k donner au fu- 
mier des bélet de trait et des bêtes au pâturage. 
Dans les grande! exploitations, où le bétail de 
trait, comparativement au bétail de rente, est dans 
une proportion minime, la perte en fumier que ces 
botes de trait éprouvent pendant le temps du tra - 
vail n'est pas prise en considération. On admet 
que cette perte est compensée par les rations de 
grains non évaluées , par les déchets en feuilles 



lHus de petites exploitations ou dans des cas par- 
ticuliers, où l'on demande de l'exactitude, on re- 
trancha une quantité de fumier proportionnelle au 
temps du travail ; par exemple, pour les chevaux 
et le» bœufs de trait , on retranche un tiers du 
fualer qu'ils auraieat fourni s'ils élaieut con- 
atamment restés à l' stable. 

D'ordinaire, on calcule le fumier du bétail au 
pâturage qui a passé la nuit a l'écurie, sur la base 
des expérience» qui ont prouvé que tûO kilog. 
d'herbe consommés par une vache au pâturage 
produisent dû kilog. de fumier ; qoe, de ces 60 ti- 




log. de fumier, 30 



au pâturage et 80 à 
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l'étable pendant le «'■jour île nuit. I> !»[ii-tis cola , 
un pourra évaluer in quantité de fumier produite 
par une vache, en y ajoutant la litière. D'autres 
comptent pour tête de bétail à aornee, de taille 
mojeune, 7 kilog.; pour une bète a laine, 0\701 , 
lorsque pendant le jour le pâturage a été bon. 

Lin exemple démontrera comment on emploie 
la méthode de Thaër pour calculer le fumie*, sans 
que, pour cela, les quantités de fourrage et de li- 
tière choisies arbitrairement , fourrage d'été el 
d'hiver, doivent y représenter un rapport bieu 
exact. 

On donne dans un domaine 

Folndtpré I.oon, ion : lOOj l.MOqsïai.ouiil. 

Pomma de MM ï,UUOi 100 i Wft l,M» - 

Tr*0e TOTl a îmtf TWM*. 5,000; 500:100; 1,000 — 
fiill» d'orge cl d'.voine. . BOOi 150 : 1IM>; Mo — 

Somme lourde l'ilourigemcnl. 3.4hmi it. .-.n k.l. 



A cela, on ajoute maintenant la paille de litière, 
qui doit être de 1,000 quintaux ou kilog., et on 
obtient 1,100 quintaux ou kilog., qui, multipliés 
par 2,3, font 10,(20 quint, ou kilog., ou 506 voi- 
tures de fumier de 20 quint, chacune. 



Celte méthode de Thaer, pour calculer le fu- 
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mier, a déjà subi bien des attaques. Plusieurs ad- 
mettent le principe et ne tirent qu'un autre chiffre 
pour multiplicateur, comme Flotow et Koppe le 
chiffre 2, Pabst le chiffre 2,2, de Thûnen le 
chiffre 2,23; d'autres, au contraire, trouvent dé- 
fectueux Je traiter en commun le fourrage et la 
litière, qui sont donnés dans des rapports si divers, 
et veulent qu'on calcule chaque chose séparément, 
dans la composition du fumier. Le conseiller 
d'agriculture Seidel, dans la 30* livraison des An- 
miet de Moeglin (1 833), a cherché à prouver, par 
des expériences en petit, que le multiplicateur 2,3 
n'était juste que lorsque le poids de la litière com- 
posait la moitié de la nourriture , c'est-a-dire , si 
sur 20 kilog. de nourriture on donnait iO kilog. 
de paille ; mais que , dans tous les autres cas , le 
multiplicateur devrait être ou plus fort ou plus 
faible. Seidel veut ensuite qu'on réduise le four- 
rage non à sa valeur de foin, mais à sa substance 
«ëcbe, pour trouver la quantité de fumier, et il 
établit la formule suivante : multipliez le poids 
de la litière par 0,9 et le poids du fourrage sec 
par 3. Il observe, en même temps, que ce calcul 
ne peut se trouver vrai que sous la condition que 
le jus du fumier ne soit pas perdu ou employé à 
d'autres usages, mais qu'il soit complètement ab- 
sorbé par la litière, et que l'on charrie le fumier 
dans un état de décomposition moyenne. 
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Si l'on applique cette formule à l'exemple i i- 
dessus , on trouve : 

1,000 quint, oukilog. fa Ho, . llHlp.lv» 1.000 quinU ou IcU. 

ï,000 de pommes de lerte. 28 — 560 — 1 

S.0OO de fonrrige .vtrl. . ïî - 1,1» - 




5,285 fonrriBC sec, 

UUètt 8,855 — 

l,Q0OqumLodkU.piill«àMere-0,». .. MO 

on 538 toilares rie fumier * 10 quinum. , , . 10,755 
dam: quelque chose de plus que TlWr. 

Burger aussi évalue la substance sèche; sa for- 
mule est : à cette substance sèche île fourrage 
ajouter la litière et multiplier la somme totale 
par S. D'après l'exemple ci-dessus, la substance 
sèche est 3,285 quintaux, la lilière 1,000 quint. ; 
total, i,282 ~+- 2= 8,570 quint, ou iî8,!> voi- 
lures. 

Dans la première édition de son livre élémen- 
taire, il avait adopté pour multiplia leur 2,17, où 
alors 9,208, 5, ou environ 165 voitures, eussent été 
le résultat de l'exemple. Il regarde comme plus 
exact de retrancher la fraction du multiplicateur, 
mais en même temps il suppose que la litière com- 
posera tout au plus un quart du fourrage , soit un 
cinquième de tous les matériaux. 
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Schweuser adopte la même formule et le même 
multiplicateur 2, et il donne pour leur baie les 
rapports suivants : on obtient 200 kilog. de fu- 
mier de 

1 00 kilog. de foin, de paille, de grains en général, 

de substances sèches, de fourrage de 
toute espèce ; 



un 




de trèfle vert, d'herbe, de luzerne, etc.; 


iOO 




de pommes de terre ; 


iSU 




de carottes ; 


510 




de betteraves avec leur* feuilles; 


600 




de rutabagas ; 


S'JO 




de navets, lumeps ; 


G80 




de feuilles de chou; 


300 




de graine employés pour la distillerie; 


800 




de pommes de terre; 


100 




de tourteaux. 



Scbweiser déclare les trois derniers nombres 
comme n'étant pas encore suffisamment déter- 
minés, et il convient que, en général, on obtien- 
dra plus de fumier que son calcul indique. 

Schwerz multiplie le fourrage sec par 1 ,75, la 
paille litière par 2. De sa méthode de calcul il ré- 
sulte , par l'exemple ci-dessus , les nombres sui- 
vants : 
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En même temps, il convient que ses Évaluations 
sont inférieures à toutes les autres; mais il croit 
que, avec la base de ses calculs, ni le cultivateur, 
ni ses champs ce seront trompée; cependant, 
comme chacun, en faisant de tels calculs, cherche 
a approcher, autant que possible, de la réalité, et 
qu'il peut toujours accorder à ses champs les doses 
qu'il juge nécessaires, la méthode de Schwerz ne 
trouve pas beaucoup de sympathie. 

Block produit une méthode de calcul essentiel- 
lement différente de celles citées jusqu'à présent; 
il appuie ses chiffres uniquement sur des essais 
de peBées, et il obtient les résultats suivants : 

10OU1. ne sriins de seigle donnent. . . !lï 
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100 kil. de beller.ves, docirotiei. 



100 - d(ii"els,luriieps(W.R.). . - ■ 




D'après les expériences précédentes , le fumier 
de vache contient à peu près 8i pjur 1 00 d'humi- 
dité, le fumier de cheval 75 pour 100, le fumier 
de mouton 66 pour 100. 

On suppose en même temps que le fumier de 
cheval restera huit jours à l'écurie , le fumier de 
vache trois semaines et celui lie mouton deux, 
muis, et que la pesée ait lieu au moment du trans- 
port des fumiers hors des écuries sur les tas. 

L'exemple ci-dessus se calcule par conséquent : 



1,000 lui. de foin de priiries donnent. . . . Ï.TSO 1,130 

2,000 — de pommes de terre 1,150 Te» 

5,000 — de trÈile 1.850 

600 - de paille à fourrée 1,608 7W 
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CompuiisoD dos diien.es nrêihodi». 




Chacune de «es méthodes a un côté rccom- 
mandable; celle de Block est, comme résultai vrai 
d'expérience , la plus exacte et la plus certaine , 
mais elle n'a pas encore été assez étudiée, 

La deuxième méthode, proposée par Seiiiel, 
Burger et Schweizer , a la préférence sur celle de 
Thaër, en ce qu'elle prend exclusivement la sub- 
stance sèche pour base. 

Seulement, comme cette méthode exige des 
calculs particuliers, tandis que les calculs de Thaër 
servent en même temps pour les équivalents de 
substances nutritives , il en résulte que , dans la 
pratique générale, la méthode de Thaér est la plus 
répandue. 




Lorsque l'on veut juger si la fécondité de 
i. 23 
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d'un domaine va en augmentant ou en diminuant, 
ou si cetle fécondité i-csle shilioimaire, on examine 
l'assolement suivi pur savoir lesquelles devantes 
améliorantes, épuisantes on ménageantes y ont la 
prépondérance. 
Dansée tas, Il ne. su llilpiis d'opposer une plante 

l'une pouvait procurer une parfaite compensation 

compenser l'effet fàclieux produit par une plante 
épuiwnte. , , 

Avant tout, il faut donc bien connaître I'mso- 



51", De* assolrmm!» améliorant», qui le 
sttblliviimt ; 

À. En assolements qui n'ont besoin d'aucun 
engrais animal, mais qui maintiennent la fécon- 
dité dans les terres par les débris fertilisants que 
les plantes laissent après elles, fil procurent , en 
plus, par les fourrages et pailles qu'ils fournissent, 
des matériaux d'engrais pour les autres besoins de 
l'exploitation : il y a ainsi des Assolements de 
luierne et de sainfoin ; 
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B. En assolements qui. à la vérité, ne peuvent 
pas entièrement se passer d'engrais, mais qui n'en 
consomment pas autant qu'ils en produisent. 

Ces deux espèces d'assolements améliorants ne 
sont pas souvent en usage, parce que, ea général, 
les plantes épuisantes rapportent le plus à l'entre- 
preneur agricole. On les trouve cependant dan., 
deux cas. Le premier cas se présente lor^i[u"on 
veut, dans les premières années d'une eotrqpriso, 
relever promptement, avec ses propres forées, la 
fécondité d'un domaine épuisé. L'assolement amé- 
liorant n'est alors que transitoire. Lorsque le but 
est atteint, on change la rotation, en prenant une 
ou plusieurs récoltes plus exigeantes et plus pro- 
ductives. Le deuxième cas a lieu lorsque sur un 
domaine on juge a. propos de suivre, en môme 
temps et à côté l'un de l'autre, plusieurs assole- 
ments. Alors , plus l'un des assolements est épui- 
sant, plus l'autre doit être améliorant. 

S 2. AttotemenH-ts mttemnt par miir-même*. 

Les ressources qu'ils portent avec eux par leur 
propre production de fourrages et de paille suffisent 
complètement pour réparer la perte causée par les 
récoltes enlevées. 
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S 3. Astolementt épuisants. 



Lorsque de tels assolements doivent subsister 
longtemps, on doit avoir à sa disposition des se- 
cours étrangers quelconques, par exemple des oc- 
casions d'acheter des fumiers, la jouissance exclu- 
sive du parc de grands troupeaux qui se nour- 
rissent sur des terres hors du domaine, ou autres. 
Des terres de marais permettent également, sans 
inconvénient , de riches assolements pendant plu- 
sieurs années ; mais sur un sol ordinaire , et sur 
un domaine qui ne possède, pas ces ressources 
extraordinaires, de tels assolements peuvent ame- 
ner la ruine du domaine et celle du propriétaire. 

Le tact d'une longue expérience suffit souvent 
au cultivateur pour apprécier, sans autre calcul, 
ce qu'il peut exiger de son sol , et , jusqu'à pré- 
sent, la plupart des exploitations sont organisées 
sous cette impression générale ; mais , dans tous 
les cas, on marchera plus sûrement avec l'aide des 
chiffres, même sans employer une statique rigou- 
reuse. Voici comment l'on doit s'y prendre ; on 
commence par faire choix d'un assolement fondé 
sur les données naturelles , puis on évalue les ré- 
coltes annuelles de paille et de fourrages que le do- 
maine pourra produire , en y ajoutant toutes les 
ressources qui peuvent être régulièrement à sa dis- 
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position. On évalue ensuite la quantité de fumier 
que l'on peut obtenir, et on partage celte quantité 
entre les terrée qui ont besoin d'être fumées. On 
peut des lors juger à peu près si , avei: cette fu- 
mure, il est possible de réaliser les récolles de 
fourrages et de paille que l'on avait supposées pri- 
mitivement, et l'on augmente ou l'on diminue les 
premières supputations, suivant le cas. On change 
aussi, par suite, les calculs du fumier. On agira 
ainsi jusqu'à ce que les diverses parties soient en 
parfait accord et conformes aux probabilités. Si les 
calculs établissent , par exemple , que l'on peut 
donner, tous les trois ans, à une terre en labour 
en bon état, 31 ,000 kilog. de fumier par hectare, 
ces chiffres indiquèrent que cette terre peut pro- 
duire plusieurs récoltes épuisantes; si, au con- 
traire , on ne peut donner cette fumure que tous 
les quatre, cinq ou six ans, il faudra alors traiter 
la terre graduellement, avec plus de ménagement. 
Il faut avoir soin aussi d'apprécier la bonification 
que procurent des récoltes améliorantes, telles que 
le trèfle et la luzerne, et l'équivalent que procurent 
des terres a pâturages et la jachère Due. 

Scbweizer évalue les restes que laisse un champ 
de trèfle bien venu et bien dru , égaux à une fu- 
mure de 3,0Bi kilog. par hectare, si la dernière 
pousse n'a pas été pâturée, mais enlerrée ; une 
année de pâturage, égale à -1,542 kilog.; une an- 
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née île jachère, aussi égale à 1 ,542 kilog., surtout 
si, pendant la jachère, on a enfoui par les labours 
beaucoup de mauvaises herbes. Cette évaluation 
laisse sans doute encore beaucoup à désirer; elle 
laisse trop à l'arbitraire, cl tille n'est bien vraie que 
pour celui ijui est guidé dans ses évaluations par 
une longue pratique. Cependant, si ou veut réussir 
dans l'organisa! ion d'un domaine, il faut encore 
des connaissances supérieures sous plusieurs rap- 
ports. 

Ki] général, on désigne sous [c nom de italique 
la science de l'équilibre des corps. 

La statique agricole démontre, par des chiffres, 
la consommation et la production de la fécondité 
du sol. Thaér, dans son Histoire de rcipMtatian 
de Hhet/Hn, 1815, est le premier qui soit entré 
dans cette voie. Plus tard, parurent les filant* 
tf'mtc thème sur les rapports des récoltes aVK la 
fécondité de la terre, par de Wulfen, Berlin, 1 815. 
Thaèr en parle de nouveau dans le premier volante 
des Annale» de Moeglin, 1817. Dès lors se succé- 
dèrent de nombreux traités sur la matière, par de 
Voght, de Thuneii, de Wulfen, Iversen, rfeRiese, 
Pabst et autMB. 

Quel que soit le mérite de tous ces travaux, les 
contradictions que l'on rencontre même dans lu 
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meilleurs auteurs, lorsqu'on les compare entre 
DU, sont si nombreuses, ainsi que les énigmes à 
résoudre, que tout ce qui a été fait jusqu'à ee jour 
ue peut être regardé que comme une vaste expé- 
rience ; aussi pensons-nous que l'ou ne peut offrir 
que des données approximatives , comme celles 
qui vont suivre et qui suffisent cependant pour 
comparer divers assolements entre eux. 

Jj fécondité d'une (erre provient à la ibis et de 
sa puissance naturelle et de sa richesse, fruit de 
tous les soins extérieurs. Pour établir des com- 
paraisons, un divise, par exemple, en vingt classes 
Ion espèces de terre les plus communes, depuis le 
soi argileux le plus compacte jusqu'au sol sablon- 
neux le pins léger. La première classe consiste eu 
un eol argileux humeux , lies-fort, bon soi à fro- 
rneM, dont la valeur = 1 00 degrés. D'autres terres 
à froment, en partie tories argileuses, en partie de 
bonnes terres glaiseuses, de ricb.es terres à marne, 
ont 98, 96, 90, 11, 75, 60 degrés. La meilleure 
teweaerge, du saWe humeux, a78°; d'autres terres 
à orge , en partie glaiseuses, en partie glaises sa- 
blonneuses, ont 60, 50, 40°. Les terrée a avoine, 
en partie sables glaiseux , en partie gkites sablon- 
neuses, ont 30 — 20°. Lue terre à seigle de trois 
ans, de la glaise argileuse, un sol sablonneux, ont 
1 5 â ; un sol à seigle de six ans , un sol très- 
sablonneux, o°; un sol a seigle de neuf ans, un sol 
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sablonneux tout à fait pauvre, 2". Ces degrés, qui 
indiquent le rapport de valeur du sol tel qu'il est, 
augmentent ou diminuent .suivant la profondeur, 
le sous-sol, le climat, la position, etc. Le chiffre 
le plus juste serait celui qui exprimerait la fécon- 
dité de la terre, en prenant pour base les récoltes 
moyennes des dernières années. 

Supposons une terre chaude à seigle, sur la- 
quelle une récolte de seigle de 1 8 boisseaux par ar- 
pent (1) occasionne une perte de fécondité de 30°, 
déduction faite de la semence. Nous aurons pour 
1 boisseau de seigle une perte de 1,68°; pour 
1 boisseau de froment, 2,32°; pour 1 boisseau 
orge, 1,16°; pour 1 boisseau avoine, 0,83; car, 
si le seigle enlève 30° , le froment enlèvera 40° , 
l'orge 21 l'avoine 1 5°, parce qu'on suppose que, 
pour les céréales , les qualités nutritives sont en 
rapport avec l'enlèvement de la fécondité du sol. 
Pour les légumineuses venues à maturité , on 
compte par arpent 20° de perte de fécondité ; mais, 
en raison des influences favorables de ces plantes, 
on leur tient compte de 10° d'augmentation de fé- 
condité, on sorte que le sol , après leur enlève- 
ment, n'est appauvri que de 10°. Pour les nommes 

;rg«ns , dtul il est ici question , m de 
MdeO.SI 1.31c 
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de terre, on compte une perte de 30" et un retour 
de 1 0° ; soit Une perte de 20°. Les rapports chan- 
gent sur d'autres sols que ceux indiqués ; ainsi un 
sol compacte ne perdra peut-être que 20° par la ré- 
colte de seigle mentionnée, au lieu de 30° , tandis 
qu'un sol sablonneux perdra plus de 30°. On fait 
abstraction de la semence , parce qu'on suppose 
qu'elle porte avec elle assez, de parties nutritives 
pour pouvoir se reproduire au moins une fois par 
sa propre forée. 

Si la fécondité est enlevée par les récoltes, elle 
se retrouve 

1" Dans le fumier eftiplojé; pour rendre 10* de 
fécondité, on estime qu'il faut i,000 kilog. par 
hectare; 

2" Dans une bonne jachère d'été, elle fournit 
tout autant de fécondité que la fumure que l'on 
vient de nommer, soit 10°; 

3° Dans un parcours de pâturage, on estime 
aussi l'augmentation de fécondité que procure ce 
pâturage à 4 0° ; 

i° Dans des récoltes vertes, productrices d'uue 
fécondité équivalente, les vesces et le trèfle vont 
même jusqu'à 12° ; 

5° Dans de riches enfouissements de végétaux 
en pleine floraison; cette fumure peut augmenter 
la fécondité jusqu'à 20 e . Si, dans les quatre der- 
niers cas , on donne en même temps une fumure 
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d'engrais pntrescmt, on ajoule alors, eu vm, (a 

Prenons pour exemple l'aswlemeat suivant de 
sis ans. 



i,x,1W*S.BriHg. 



S. iniae 33 hecl.. grain, J.TTS kil. jnillc. 

Du produit de céréales indiqué, il faudra retran- 
cher la semence. Quant aux pommes de terre , on 
suppose le retranchement du plant déjà fait. 



L'augmentation île fécondité «erait done, au 
bout de m* ; ,i ls . g»», ([ui.siuisduute, serait à 
peu près eowne si elle rt ait nulle . 

Cependant il est démontré par là qtw oette ro- 
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prairies, etc., autant ^ae les fourrages « la paille 
pourront fournir la quantité de fumier supposée; 
ce qui maintenant est à rechercher. 
On a à consommer on fourrages : 



Trèfle v«l 


130 «juin!. 

H - 
(s - 
11 - 


- 

9 1/3- 
• 1»— 




l'aille uee*i;l= pour litière. 




mi.a - 
M - 








113 S/3 - 





•fui, multipliés par %3, donnent quintaux de 
fumier; il n'en fout que 354 quint. On en a donc 
mu fusain meut s:ms qu'un n'a lusoîn de comprendre 
■dans l'estimation les fiuius de pommes de terre. 
Si l'on place dans la même terre ou dans une terre 
analogue cet assolement vis-à-vis d'un assolement 
triennal pue, qui ne peut être fumé que tous les 
six ans, ce dernier assolement pourra alors servir 
•l'exemple eomme assolement épuisant. 
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J.a diminution de fécondité est, par conséquent, 
on six ans, de 11'. On pourra objecter que la fu- 
mure de 131 quintaux pour six ans est aussi trop 
chétive, et que ai, au lieu de cette fumure, ou em- 
ployait 160 quînl. =61°, alors l'augmentation et 
la diminution de fécondité seraient à peu près 
égales; mais si l'on calcule la quantité de paille 
qui peut être obtenue dans cette rotation, et si l'on 
fait la conversion de cette paille en fumier, l'on 
ne tarde pas à se convaincre qu'il est impossible 
d'obtenir plus de 131 quint, de fumier, k moins 
que ce ne soit avec un secours du dehors, c'est-i- 
dire par des prés, des pâturages, etc. Aussi ces 
secours existent partout où cette culture triennale 
est encore en usage; nous exceptons les riebes 
terres de marais, pour lesquelles toute statique est 
superflue. 

étudions encore ces rapports en citant l'exemple 
d'une culture pastorale mixte, qui, dans dix ans, 
n'obtient que 167, i> quint, de fumier, par consé- 
quent, annuellement, encore moins que la culture 
triennale ci-dessus, et qui cependant, sans secours 
extérieurs, augmente la fécondité : cet exemple 
démontre les bienfaits d'une semblable culture 
dans les localités peu riches. 
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Par conséquent, augmentation de fécondité de 

Du reste, on ne doit pas conclure des exemples 
ci-dessus que les chiffres indiqués peuvent être ap- 
pliqués mécaniquement à chaque rotation, comme 
on pourrait le supposer. La difficulté consiste à 
pouvoir suivre, avec quelque certitude, en faisant 
étal de tous les rapports, les divers changements 
de fécondité, afin de savoir quelles récoltes se suc- 
céderont avec le plus d'avantage. 



FIN DU PREMIER VOLUME. 
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